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Chapitre 1


Ce fut une attaque suicide, soudaine, sauvage, insensée.


Seul élément raisonnable dans l’opération des Tinkers :
ils ne s’étaient munis d’aucune arme à feu et ils n’avaient emporté que des
couteaux, des gourdins, des lances et des arbalètes. Ainsi purent-ils, tous les
six mille, débarquer sur Shan sans accident et sans que l’alerte eût été
donnée.


Il s’ensuivit une bataille à l’antique entre fantassins.
Bataille terriblement anachronique qui se déroula dans l’espace à je ne sais
combien d’années-lumière car le système de Perséphone se trouvait aussi loin de
Sol qu’il était possible d’aller, c’est-à-dire à un saut de puce de la galaxie
suivante qui ne figurait pas encore sur les cartes.


Le vaisseau des Tinkers, sans doute derrière les petites
collines qui faisaient de Shan une vallée, entretenait les écrans habituels
anti-armes énergétiques. Shan lui avait rendu la politesse. Dans de telles
conditions, les explosifs représentaient un risque, les dispositifs électroniques
étaient plus dangereux pour ceux qui les maniaient que pour ceux qu’ils
visaient, et les dispositifs atomiques étaient mortels pour tout le monde. Les
Alphans se virent donc contraints de résister avec des baïonnettes et des
flèches. Mais, contrairement aux agresseurs, ils défendaient leur base et
n’étaient pas obligés de se battre uniquement avec des armes portatives. Les
gros canons à ressort et les catapultes commencèrent par faire un terrible
carnage dans les rangs des Tinkers puis, quand il fallut en venir au combat
rapproché, les Alphans sortirent pour enrayer la progression des assaillants.
Au corps à corps, leur cuirasse légère leur donnait trois chances contre une
puisque leurs ennemis n’en portaient aucune.


Mais cet avantage fut contrebalancé par la fureur de
sacrifice des Tinkers. S’ils avaient poussé un cri de guerre, le leur aurait
été Tue et Meurs, car ce fut exactement ce qu’ils firent. Les Alphans
leur étaient supérieurs en tout, sauf en cela. Et beaucoup d’entre eux allèrent
rejoindre leurs ancêtres tout simplement parce qu’ils ne parvenaient pas à
croire qu’un être humain pouvait être aussi indifférent à sa propre vie. Dans
un combat singulier, si vous réussissez à faire en sorte que votre adversaire,
s’il n’est pas fou, n’a plus qu’à se rendre, vous escomptez, vous espérez qu’il
va jeter l’éponge. Et vous mourez si cet adversaire se précipite sur votre
lance en vous fendant le crâne, en même temps, d’un coup de merlin.


Néanmoins, quand les survivants de l’attaque suicide –
peu nombreux – se retirèrent, le sol était jonché de Tinkers tués ou
mourants, au milieu desquels gisaient beaucoup moins d’Alphans.


Il n’y eut pas de poursuite. Des centaines d’Alphans blessés
réclamaient des soins. Et, puisque Shan était un pays civilisé, les vainqueurs
devaient s’occuper également des milliers de blessés que les Tinkers avaient
abandonnés dans leur fuite…


Seulement, à mesure que les équipes médicales et
ambulancières déblayaient la plaine sanglante en face du Quartier Général de
Shan, un prodige à peine croyable se révéla : il n’y avait plus de Tinkers
blessés.


Des Alphans, en nombre relativement modeste, étaient étendus
sur le champ de bataille : des tués, des mourants, des blessés graves.
Rien que de normal. Mais tous les Tinkers étaient morts. Ceux dont les
blessures auraient été guérissables s’étaient empoisonnés. Ils étaient tous
venus avec des pilules toxiques ; les uns les avaient cachées dans la
bouche, les autres les avaient mises dans des poches faciles à atteindre. Et
ils les avaient tous croquées. Quant à ceux qui, pour telle ou telle
raison, avaient perdu leur pilule ou n’avaient pu l’absorber, ils s’étaient
suicidés à l’aide d’un couteau ou de tout autre objet suffisamment mortel à
leur portée sur le champ de bataille.


Six mille Tinkers avaient attaqué. Moins d’un millier
réembarquèrent. Ils avaient exterminé 529 Alphans, en avaient blessé 1 625
autres. Bilan des tués chez les Tinkers : 5 107, plus des blessés qui
succombèrent certainement sur le chemin du retour. Total des pertes chez les
Alphans : 529 morts, plus une vingtaine de blessés qui ne survécurent pas
malgré les soins dont ils furent entourés.


C’était absurde.







Chapitre 2


Le Sous-Contrôleur Joyce Berry prit le pas de course dans
les couloirs du Contrôle du Secteur 1444. Elle avait son uniforme à moitié
déboutonné ou boutonné de travers. Les marins qui la croisèrent auraient pu
écarquiller les yeux ; ils préférèrent les détourner.


Le Sous-Contrôleur Berry n’était plus assez jeune pour
avouer son âge, elle avait cessé de suivre des régimes amincissants, et elle
était revenue de beaucoup de choses. Mais elle avait la réputation d’un
excellent officier, et voilà pourquoi les marins montrèrent tant de tact.
Depuis des temps immémoriaux, les marins qui sont conscients de se trouver à
bord de navires vulnérables et, plus tard, de vaisseaux spatiaux ou de stations
spatiales également vulnérables, apprécient les bons officiers et maudissent
les mauvais qui sont capables de les envoyer à la mort sans autre raison que
leur sottise.


Le Contrôleur Seburg manifesta moins de présence d’esprit
que ses subordonnés : ses paupières battirent quand il vit entrer en coup
de vent son adjointe hors d’haleine et ébouriffée ; automatiquement, il
gonfla d’air ses poumons pour lui adresser les reproches qui convenaient.


Mais Joyce Berry, qui le connaissait mieux qu’il ne se
connaissait lui-même, le devança. « Vous avez annoncé l’alerte rouge au
vibrateur, Contrôleur. J’ai cru que vous ne plaisantiez pas.


— Bien sûr que je ne plaisantais pas, Berry, mais… Oh,
peu importe ! C’est la guerre, Berry.


— Les Tinkers ont donc attaqué Shan ? »


La réprobation de Seburg ne se fit pas attendre.
« Employez, je vous prie, les dénominations correctes, Berry.


— Perséphone Alpha et Bêta. Mais je doute que ces noms
soient encore corrects, Monsieur. Les Alphans appellent leur propre monde
Shangri-La, Shan en abrégé, et qui d’autre qu’eux est mieux fondé à lui donner
un nom ? Quant aux Bêtans, quiconque dans la galaxie connaît leur
existence les appelle Tinkers, et eux aussi s’appellent des Tinkers. »


Seburg grommela.


Il était une caricature du colonel Blimp. Le cheveu rare, le
visage rougeaud et le petit trait de moustache, la bruyante aspiration d’air
qui précédait la plupart de ses remarques, le col serré, l’uniforme inutilement
sanglé qui soulignait avec cruauté son obésité, tout cela avait été caricaturé
dans toutes les guerres et dans toutes les paix.


Comme il ne pensait pas vite, Joyce eut le temps de
reprendre haleine, de se reboutonner convenablement, et de faire un effort
symbolique pour se donner l’air d’un officier.


Joyce n’était pas assez boulotte pour être grosse. Cependant
ce qui naguère était des courbes était devenu des rondeurs, et elle paraissait
plus que ses trente-trois ans. Bien que n’ayant jamais été élégante ni même
spécialement soignée, elle faisait encore des conquêtes et elle passait dans la
Marine pour une chic fille.


Seburg se décida à dire : « Il faut que nous
fassions quelque chose, Berry. Il n’y a que quatre grands établissements dans
notre secteur, et l’un d’eux en a attaqué un autre. Sans avertissement, sans
déclaration de guerre. Rien. Il faut que nous fassions quelque chose. »


Pour une fois, Joyce fut déconcertée par le raisonnement de
son supérieur. Que pouvait faire le Contrôle du Secteur 1444, à présent que les
Tinkers avaient pour de bon ouvert le feu contre un Shan aussi ravissant que
désirable ? Le Contrôle du Secteur 1444, simple poste-frontière, disposait
d’une installation radio capable de réussir des miracles en transmissions, mais
il n’avait pas de crocs. Ses deux petits vaisseaux de reconnaissance pouvaient
certes se déplacer avec rapidité et effrayer un village, voire une ville
modeste, mais sûrement pas une planète.


« Quelles sont vos intentions, Contrôleur ?
demanda-t-elle.


— Pour commencer, je vais envoyer un message très ferme
à Perséphone Bêta. L’attaque n’avait été nullement provoquée… Eh bien,
qu’avez-vous, Berry ?


— Je ne ferais pas cela sans avoir de quoi soutenir ma
position. Il ne servira à rien de dire aux Tinkers qu’ils ont été de vilains
garçons et qu’ils sont priés de ne pas recommencer, si vous n’avez pas les
moyens de leur répondre s’ils vous crachent dans l’œil – un cas très
probable, malheureusement.


— Alors, que feriez-vous, Berry ? s’enquit Seburg
avec calme.


— Oh !… je demanderais simplement aux Tinkers de
s’expliquer, Monsieur. Soyez très ferme et correct. Dites que vous désireriez
entrer en rapport avec leurs dirigeants, leurs chefs.


— Nous ne savons pas qui ils sont, Berry. Nous ne
l’avons jamais su. »


Les Tinkers n’avaient pas de chefs. C’était un assemblage
d’individualistes qui, tous, ne demandaient qu’à gagner des millions sans se
donner de mal.


« Peut-être les ferons-nous sortir de l’ombre. Qui dit
attaque dit plan. Quelqu’un a enfin réussi à faire agir collectivement les
Tinkers. »


À moitié pour lui-même, Seburg se lança dans une diversion
amère. « On vous place ici à la lisière de l’au-delà afin de faire
appliquer la loi et de maintenir l’ordre sur quatre mondes-frontières et une
demi-douzaine d’autres établissements pionniers… et si quelque chose ne marche
pas, il faut quatre mois à un vaisseau de la Flotte pour arriver, en admettant
qu’il y en ait un de disponible dans la Section 137, et onze mois minimum s’il
n’y en a pas… »


Joyce ne répondant rien, il ajouta, de plus en plus pour
lui-même : « Je n’obtiendrai jamais de promotion, j’en suis sûr. Le
mieux que je puisse espérer est de ne pas perdre mon grade. À la première
petite chose qui ne plaira pas, le couperet tombera. »


Joyce lui dit prudemment : « Il faut d’abord que
vous demandiez des explications aux Tinkers, Monsieur. En attendant, vous
pourriez envoyer Rey Cottrell à Shan.


— Envoyer qui ? interrogea Seburg avec étonnement.
Qui est ce Rey Cottrell ?


— Un stratège-conseil.


— Ah !… Ma foi, peut-être. Mais ces conseillers ne
sont qu’à moitié officiels, et ce pourrait être une erreur… Berry, où est ce
Cottrell ? Et comment se fait-il que vous le connaissiez ?


— Il est en vacances sur Oscran. Vous savez que tous
les stratèges-conseils sont entraînés et dopés pour des vols imprévus dans le
subespace. Et il a certainement voyagé dans son vaisseau spécial. Il pourrait
débarquer sur Shan dans six jours.


— S’il consent à s’y rendre. Il risque de refuser.


— Quand vous le lui aurez demandé, il ira. »


Indécis, Seburg revint à sa question antérieure. « Comment
se fait-il que vous le connaissiez ? Comment savez-vous qu’il est sur
Oscran ?


— Je vérifie toujours les demandes de visas. Je ne
prétends pas que rien ne m’échappe, mais la présence d’un stratège-conseil,
même en vacances, méritait d’être notée.


— Vous avez raison, Berry. Mais avant de prendre des
mesures trop énergiques, essayons de joindre les Tinkers. »


Le message fut émis. Aucun accusé de réception ne suivit.


Perséphone Bêta n’avait jamais eu le moindre contact
diplomatique avec l’extérieur. On aurait dit une mine sans téléphone, sans
route, avec une radio qui ne fonctionnait que lorsque cela convenait aux
Tinkers.


Pour le Contrôle du Secteur 1444, il y avait assurément une
liaison possible. Les vaisseaux de reconnaissance pourraient y arriver dans
quatre jours, trois peut-être si la situation était critique. Mais une fois
là-bas, que pourraient-ils faire ?


Seburg se dit que Berry, comme d’habitude, avait raison.
Inutile de faire un geste vain. Pour se lancer dans la diplomatie des
canonnières, il fallait avoir des canonnières.


« Il y a quelque chose de plus que nous pouvons faire,
Monsieur, proposa Joyce. Et qui mettrait les Tinkers dans un bel
embarras. »


Elle parlait comme s’il savait déjà de quoi il s’agissait.
Elle supposait d’ailleurs bel et bien qu’il l’avait deviné – du moins
jusqu’à ce qu’il aspirât bruyamment de l’air pour se donner le temps de
réfléchir. Alors, elle poursuivit avec infiniment de délicatesse :
« Un ultimatum à ce stade serait prématuré. Mais qui nous empêche de leur
rappeler que vous avez le pouvoir de couper toutes les exportations de
Bêta ? Nous pouvons présumer qu’ils captent nos messages, même s’ils
décident de ne pas répondre. Privez-les de leurs exportations, et vous leur mettez
le couteau sur la gorge.


— Oui, Berry. Oui, nous pourrions faire cela. »
Mais, comme à son habitude, dès qu’il envisageait des possibilités, il voyait
aussitôt les obstacles. « Seulement, ils réussiront quand même à vendre
leurs métaux. Je connais beaucoup d’établissements qui ne feront pas de façons…


— Oui, mais ils vendront plus difficilement et à des
tarifs inférieurs. Un embargo serait pour eux un sale coup, Monsieur.


— Exact… Je vais envoyer un deuxième message. Ils n’y
répondront pas davantage, sans doute. »


Il ne se trompa pas. Tout de même, les Tinkers avaient pris
un parti irrévocable et, quand le Contrôleur discerna un autre obstacle et dit
en fronçant les sourcils : « L’envoi de Cottrell à Shan signifie que
nous appuyons Shan dans cette affaire, n’est-ce pas ? », Joyce put le
rassurer : « Pas forcément. Les Tinkers ne veulent pas nous parler.
Nous avons par conséquent toutes les excuses du monde pour parler à
Shan. »


Il opina de la tête, mais il hésitait encore. « Je
serais plus content si seulement nous connaissions un peu ce Cottrell… Vous ne
savez rien sur lui, je suppose ? Sauf qu’il est stratège-conseil ?


— Il se trouve, répondit Joyce avec un visage
soigneusement inexpressif, que je le connais un peu. À votre place, je courrais
la chance de le contacter. D’habitude il réussit… tout ce qu’il
entreprend. »







Chapitre 3


Rey Cottrell n’exerçait pas en ce moment sa profession, ce
qui lui permettait de consacrer toute son énergie à la conquête de la très
séduisante Lydia Moore.


Il s’intéressait rarement aux femmes mariées, d’abord parce
qu’il n’y était pas obligé, ensuite parce qu’il n’aimait pas les complications
pour l’amour des complications. Mais cette épouse de planteur était quelqu’un
d’assez spécial. Cottrell, grand amateur de femmes, préférait celles qui
l’attiraient parce qu’elles étaient belles, sans plus.


La radio de sa jeep se mettant à grésiller, il lui donna la
puissance voulue. « Cottrell, êtes-vous arrivé sur la route ?… »
Il reconnut les rudes intonations de Macdonald, le surveillant de la
plantation. « Non, pas encore, j’entends le moteur. Vous êtes toujours
dans la jungle. Écoutez, si vous n’êtes pas à la tour dans un quart d’heure, je
vous garantis un long sommeil.


— Je sais, monsieur Macdonald, répondit gentiment
Cottrell. Vous m’avez prévenu. J’ai signé un papier.


— Je ne comprends pas pourquoi vous tenez à perdre
votre temps à une chasse au yegi. Cela n’a rien d’amusant. C’est une
routine.


— Mais je n’en ai jamais vu, monsieur Macdonald. Et
l’on ne sait jamais quand on peut se trouver nez à nez avec ce genre
d’expérience. »


Le surveillant coupa en maugréant.


Pour une fois, Cottrell avait dit la vérité : si un
stratège-conseil ne connaissait pas tout ce qu’il pouvait utiliser ou qui
pouvait être utilisé contre lui, il restait un mauvais conseiller qui n’était
jamais consulté. Cette chasse au yegi dans la jungle d’Oscran ne
présentait qu’un seul intérêt pour les passionnés de techniques de guerre
insolites : elle nécessitait l’emploi en grand du gaz trivoluène en deux
temps. Certes, la valeur de cette méthode était si modeste et circonscrite que
son application ne serait efficace que contre des sauvages ignorants. Or, les
sauvages ignorants étaient rares dans la galaxie. Il y avait des sauvages,
oui ; des ignorants, non.


Mais qui pouvait affirmer qu’un tel procédé ne serait pas
expérimenté un jour contre Cottrell ? Personne. D’où son désir de le
connaître.


Désir qui était aussi un prétexte.


La tour était une maison de type Tarzan, sise dans une
clairière, mais bâtie tout en métal et beaucoup plus haute que les arbres de la
brousse d’Oscran qui n’avaient pas le courage de s’élever à plus de trois
mètres du sol. Lorsqu’il s’arrêta, Lydia était là : elle l’attendait.


Elle ne dit pas un mot. Simplement, elle le regarda bien en
face avec un air délibérément provocant.


« Où sont les autres ? » demanda-t-il.


L’étonnement se mêla à la provocation. « Il n’y aura
personne d’autre. Ne le saviez-vous pas ? Vous et moi, tout seuls. »


Bien sûr qu’il le savait ! Autrement il ne serait pas
venu. « Et pourquoi cet arrangement ? »


Elle haussa les épaules. « Dans une chasse au yegi,
tout le monde est requis. Moi-même, je devrais porter un masque et travailler
avec eux ; mais le règlement exige que quelqu’un fasse le guet sur la tour
pour le cas où un événement imprévu se produirait. »


Elle avait une voix chaude, un peu haletante. Il aimait
l’écouter sans se soucier beaucoup des mots qu’elle prononçait.


Lydia prenait son temps. Il eut l’impression qu’elle était
femme à prendre toujours son temps. Pour tout. Dans une dizaine de minutes, le
gaz amorce se déploierait comme des rides sur l’eau d’un étang, mais avec un
effet chimique cent fois plus rapide, et cependant elle ne paraissait nullement
pressée de monter au sommet de la tour.


Les yegi étaient un peu plus intelligents que les
chiens, dont physiquement ils ne différaient guère. Mais ils étaient protégés
par la loi sur les Droits des Indigènes, parce qu’il avait été prouvé qu’ils
communiquaient entre eux à plusieurs kilomètres de distance.


Le caoutchouc était la principale production d’Oscran. Non
pas le caoutchouc de grand-papa, mais une variété aux possibilités beaucoup
plus vastes qui rapportait gros malgré le coût des expéditions partant du bout
de la galaxie. Ce caoutchouc s’obtenait assez facilement ; toutefois il
fallait abattre les arbres à gomme et les emmener pour l’extraire. Or, les yegi
ne vivaient que dans des arbres à gomme.


Puisqu’ils étaient protégés, la loi imposait qu’ils fussent
endormis (ainsi que toutes les autres créatures vivantes du même coup) dans une
plantation, et que les planteurs munis de masques à gaz les transportent dans
un autre secteur avant de procéder à la récolte des arbres à gomme.


Et les arbres repoussaient ; et les yegi
revenaient ; et tout était à recommencer à la saison suivante. La majorité
des planteurs, dont Bart Moore, le mari de Lydia, pestaient régulièrement
contre la loi sur les Droits des Indigènes. Mais même aux frontières
galactiques les marchandises commercialisées ne pouvaient sortir
qu’accompagnées d’un certificat. D’où l’obligation d’opérer conformément aux
règlements.


Cottrell commençait à s’inquiéter. « Le moment n’est-il
pas venu ?…


— Oh ! si, bien sûr ! Montez le
premier. »


Il gravit l’échelle d’acier. Elle le suivit à retardement,
ce qui accrut son malaise. Le gaz du premier temps, inoffensif et inodore,
saturait déjà la zone de coupe. À tout moment, le trivoluène du second temps
pouvait être libéré par un millier de jets sur toute la plantation, et une
violente réaction chimique, dans un grand sifflement, transformerait le gaz
inoffensif du premier temps en un soporifique qui endormirait pour douze heures
toutes les bêtes respirant de l’oxygène dans le secteur désigné.


Le gaz était lourd et, comme il n’y avait pas de vent,
pleinement efficace au-dessous de quatre mètres mais négligeable au-dessus de
dix. Dans la tour, Lydia et Cottrell n’auraient pas besoin de porter un masque,
même si la cabine n’était pas hermétique. En revanche, si le gaz rattrapait
Lydia à six ou sept mètres au-dessus du sol, elle tomberait de l’échelle et les
suites de sa chute seraient désastreuses pour la beauté de son corps.


Quand elle l’eut rejoint en haut, vingt secondes
s’écoulèrent selon ses calculs avant que les sifflements se fissent entendre
tout autour d’eux.


Le téléphone sonna. Lydia décrocha et tendit le combiné à
Cottrell. « C’est pour vous.


— Pour moi ? » Ce ne pouvait être que le
surveillant de la plantation ou le mari de Lydia : ils étaient les seuls à
savoir qu’il se trouvait là.


Mais non. Son correspondant était le directeur des
Communications au bâtiment administratif d’Oscran.


« Nous avons eu beaucoup de mal à retrouver votre
trace, monsieur Cottrell. J’ai un message très important pour vous. C’est le
Contrôleur du Secteur qui l’a envoyé.


— Okay. Lisez-le-moi.


— Puis-je parler sans danger ? Il s’agit d’un
message extrêmement confidentiel. J’ai dû m’en occuper moi-même.


— Oh ! allez-y ! » insista Cottrell.
Lydia avait disparu dans une chambre intérieure, vraisemblablement pour se
mettre dans une tenue correspondant à ses intentions provocantes.


« Le message est très long. J’en avais fait porter un
double à votre hôtel, mais il m’est revenu puisque vous n’y étiez pas pour m’en
accuser personnellement réception. Dès votre retour, il vous sera remis, bien
entendu. C’est uniquement en raison de la haute priorité que je vous ai
recherché. Je pensais…


— S’il est long, interrompit Cottrell, plus tôt vous
commencerez à me le lire, mieux cela vaudra. »







Chapitre 4


Lydia n’aimait pas les retards qui n’étaient pas de son
fait. Lorsqu’elle revint, Cottrell était si absorbé par ses pensées qu’il ne
remarqua même pas que sa tenue était maintenant extrêmement provocante.


Tout d’abord, l’attaque suicide dirigée contre une planète
dont il connaissait très peu de choses par la petite armée d’une autre planète
qu’il connaissait encore moins ne l’avait guère intéressé.


Et puis, l’étrangeté de l’assaut retint son attention, et il
comprit qu’il était tout désigné pour cette mission puisqu’il déduisait déjà
une partie de ce que dissimulait le mystère. Oui, cet événement-là selon toutes
apparences dépassait la population de Shan, le Contrôleur du Secteur, le chef
des Communications d’Oscran. Personne ne semblait avoir la moindre idée de ce
qui avait décidé les Tinkers à se conduire de la sorte.


Il conclut qu’il allait devoir participer à cette affaire,
ne serait-ce que par curiosité professionnelle. Elle était tout à fait digne de
lui et dans ses cordes.


Vexée qu’il ne lui eût même pas lancé un coup d’œil, Lydia
lui dit : « Je croyais que cette robe était assez jolie. Je devrais
peut-être la jeter ? »


Il releva alors la tête, et il fut une fois de plus
émerveillé par l’ingéniosité des magiciens de la couture qui se débrouillaient
toujours pour présenter un vêtement encore plus sexy que leur dernier miracle.
La robe noire de Lydia était polarisée de telle sorte que, lorsqu’elle
bougeait, on voyait et on ne voyait plus l’étoffe. Hile lui permettait
d’exécuter un étourdissant numéro de strip-tease sans quitter quoi que ce soit.


Mais Rey Cottrell était un homme qui ne pensait jamais à
deux choses à la fois, et pour l’instant il était captivé par le tout proche
système de Perséphone.


« Oui, jetez-la, répondit-il distraitement.


— Monsieur Cottrell, vous ne m’aviez jamais dit que
vous étiez stratège-conseil. Cela signifie-t-il que vous devez tout laisser
tomber pour aller sur Shan ? »


Il l’observa avec deux yeux de pierre. « Comment
avez-vous appris… ?


— Par l’autre téléphone, voyons ! Oh ! ne
vous fâchez pas. Je n’ai écouté que deux ou trois fois pour savoir si vous
aviez fini. »


Cottrell se mit à rire doucement. C’était par des incidents
aussi ridicules que celui-ci que la sécurité se trouvait déjouée. Il n’avait
pas pensé une seconde qu’il pouvait y avoir un autre appareil téléphonique.
Dans une maison de type Tarzan, qui songerait à deux téléphones ?


Mais, puisqu’elle était au courant, il n’avait pas besoin de
mentir. « Oui, il faut que j’y aille.


— Parce que vous êtes un stratège-conseil ?


— Non. Parce que je sais ce qu’il y a derrière tout
cela. Parce que je sais quelle est l’unique chose qui a pu inciter six mille
personnes à courir au suicide.


— Alors, quel est ce grand secret ? Que savez-vous
donc que tout le monde ignore ?


— Je sais simplement ce qu’il y a derrière tout cela.
Rien de plus.


— Et qu’est-ce donc, au nom du Ciel ?


— La sorcellerie. »


Elle éclata de rire. « Vous vous payez ma tête,
monsieur Cottrell ! Mais je ne vous en veux pas. On me raconte toujours
des blagues. Que voulez-vous, je ne suis pas une lumière. Peut-être
pourrions-nous oublier maintenant Shan et les Tinkers ? »


Cottrell, qui ne pensait jamais à deux choses à la fois, fut
incapable de réfléchir pendant plusieurs heures à la mission qu’il avait décidé
d’accepter. Il se mit en congé.


Et il découvrit qu’elle n’attendait que cela avec des
dispositions encore plus ardentes que les siennes. L’idée de la tour avait été
son chef-d’œuvre.







Chapitre 5


Plus tard, lorsqu’il signa l’accusé de réception du message
soigneusement cacheté dont le contenu lui avait été lu au téléphone, un doute l’effleura.
Lors de ses trois précédentes rencontres avec des sorcières, la chance l’avait
servi ; mais, admit-il honnêtement, cette fois-ci la partie serait plus
serrée : la chance pouvait ne pas toujours tourner dans le même sens.


Après avoir lu et relu le message pour bien en assimiler les
informations, il allait le détruire quand il aperçut les deux noms qui
l’avaient signé : le Contrôleur du Secteur H.O. Seburg et le
Sous-Contrôleur Joyce Berry.


Cottrell n’oubliait jamais les noms masculins, mais il ne se
souvenait jamais des noms féminins ; or, le fait même que le nom de le
Sous-Contrôleur avait été ajouté donnait à entendre qu’il était de nature à
intéresser Cottrell pour une raison ou une autre. C’était évidemment Seburg,
dont il ignorait tout, qui avait pris la responsabilité du message. Pourquoi le
nom de son adjointe avait-il été également apposé ? Cottrell n’en voyait
pas le motif, à moins que…


Voilà ! Il avait trouvé, ou presque. La Marine. Une
gradée de la Marine. S’il connaissait cette Joyce Berry, elle était sûrement
l’une des trois filles de l’expédition Rigel qui avait eu lieu huit ans plus
tôt. Alors il ne fouilla plus dans ses souvenirs pour l’identifier, tant il se
sentit disposé à revoir au plus tôt n’importe laquelle de ce joyeux trio.


Il arrima les bouteilles de trivoluène dans son « petit
engin » très spécialisé, s’infligea une revaccination pour pouvoir
supporter une accélération qui aurait tué la plupart des touristes de l’espace,
et s’acquitta des formalités indispensables, mais peu nombreuses pour un
stratège-conseil, avant de quitter Oscran.


Mais au dernier moment, une idée lui traversa l’esprit et il
téléphona à Lydia.


Elle lui parut contrariée. « Vous m’aviez promis de ne
pas m’appeler, lui dit-elle d’un ton sec.


— Un simple coup de téléphone pour affaires,
mademoiselle… Moore ? Je voudrais emporter un yegi… non, deux
plutôt. Un de chaque sexe. Comment dois-je faire ?


— Impossible ! » Sa voix s’était glacée.
Ah ! qu’elles étaient loin, les folles heures de la tour ! Finies,
complètement terminées, mortes à jamais. Pour une fois, il avait rencontré une
femme dont les motivations étaient les mêmes que les siennes. « Ils sont
protégés. Nul n’est autorisé à les déplacer, même ici sur Oscran, sauf pour les
faire sortir d’un secteur de coupe.


— Pourquoi ? Meurent-ils ? Sont-ils
difficiles à nourrir ? Ne peuvent-ils voyager ?


— Rien de tout cela. Ils sont protégés, voilà tout.


— Vivraient-ils en cage ?


— Ils y seraient parfaitement heureux du moment qu’il
s’agirait d’un couple et qu’ils auraient assez d’eau et de nourriture. Pour
l’amour de Dieu, Cottrell, allez-vous me laisser tranquille ? »


Cottrell nota avec amusement qu’en téléphonant à Lydia
malgré ses ordres il avait été déchu de son « Monsieur ».


« Je vous laisserai tranquille dès que vous m’aurez
indiqué comment je puis me procurer deux yegi.


— Allez cette nuit dans n’importe quelle plantation,
répondit-elle exaspérée. Et retirez d’un arbre à gomme un couple d’amoureux.
Emportez aussi l’arbre à gomme : il poussera dans n’importe quel sol mais
il ne produira pas de caoutchouc. Et n’en parlez à personne. Et ne me rappelez
plus ! Jamais ! » Cottrell suivit ces instructions de A à Z.







Chapitre 6


Dans une caverne très profonde sur Perséphone Bêta, six
imitations de personnes humaines tenaient un semblant de réunion.


Elles avaient eu jadis des noms comme tout le monde mais,
leurs corps étant dispersés aux quatre coins de la planète inhospitalière, il
s’agissait plus d’un conseil de fonctions que d’une réunion amicale entre deux
hommes et quatre femmes qui se faisaient appeler l’ANCIEN, le SOLDAT, la MÈRE, le MACHINATEUR
(qui était une femme), la VIEILLE et la FILLE.


Il leur était commode d’apparaître sous des formes
reconnaissables qui ressemblaient un peu aux leurs, et de faire semblant de parler
ou d’écouter. D’ailleurs ils ne détestaient pas du tout cet exercice de leurs
pouvoirs qui avait un grand retentissement chez les Tinkers, naturellement
impressionnés par le fait que les Six pouvaient conférer ensemble sans bouger
d’un pas.


Les Six avaient jugé inutile de préciser aux Tinkers qu’ils
pouvaient le faire entre eux, mais non avec d’autres. Les vœux communs qu’ils
avaient prononcés, les rites auxquels ils avaient participé, et surtout leur
partage – à contrecœur mais indispensable – des mêmes modes de pensée
leur permettaient de se rencontrer en esprit à leur guise.


C’était à dessein qu’ils s’étaient constitués en une unité
pratiquement indivisible, aussi bien pour la puissance que leur conférait cette
association que pour se protéger les uns des autres.


L’essai a été extrêmement satisfaisant, déclara l’ANCIEN.


Nous le savons tous, grogna le SOLDAT.


À l’avenir, il sera inutile que plus d’un de nous y
aille. Les autres pourront jouer leur rôle d’ici. FILLE, es-tu prête ?


Vieil imbécile, tu sais bien que je n’ai jamais quitté le
vaisseau. Oui, je suis prête.


Dans quatre jours, quand tu auras atteint Shan, l’autre
vaisseau partira d’ici avec le MACHINATEUR…


Pourquoi faut-il que tu nous dises toujours des choses
que nous connaissons ? dit le SOLDAT
d’un ton hargneux.


La VIEILLE
intervint : Il faut que nous récapitulions tout plusieurs fois jusqu’à
ce qu’il n’y ait plus la moindre possibilité d’erreur… FILLE, es-tu sûre que tu sais exactement…


J’en suis sûre, répliqua la FILLE. Quand apprendras-tu donc, VIEILLE, que je peux faire tout ce que tu sais faire, sauf
ôter mes dents et faire tourner le lait ?


S’il vous plaît ! dit le MACHINATEUR avec calme. Nous continuerons à
travailler comme si nous ne faisions qu’un. Il faut que nous continuions à
œuvrer ensemble. Sur un monde à forte population, nous serions découverts et
probablement exterminés, d’une façon ou d’une autre. Nous avons toujours eu
mauvaise réputation…


Auprès des superstitieux et des ignorants, dit la MÈRE avec sérénité.


Pas seulement auprès d’eux, soupira le MACHINATEUR. Auprès de tous ceux qui en
savent assez sur notre compte. Car nous sommes malfaisants.


Le SOLDAT émit un son
ironique, en partie avec sa bouche apparente mais surtout avec son esprit. Est-il
mal de faire ce que nous savons faire ?


Nous utilisons d’autres êtres qui ne sont pas comme nous,
insista le MACHINATEUR. Ainsi nous
utilisons ces Tinkers.


Qui ne demandent pas mieux que d’être utilisés !


Parce qu’ils veulent Shan.


L’ANCIEN
intervint : Là où je suis pour le moment, dans les conditions où je me
trouve, il est très difficile de survivre… Je ne suis pas encore de retour dans
ma forteresse, et il est évident qu’à l’avenir un seul d’entre nous au maximum
devra agir et être vulnérable. MACHINATEUR,
y a-t-il autre chose à dire maintenant ?


Non. La FILLE sait
quoi faire. La deuxième armée va embarquer immédiatement.


Un moment, dit la FILLE.
J’ai reçu un rapport de la radio. Le Contrôle du Secteur 1444 a envoyé un
nouveau message. Comme les précédents, mais plus ferme. Le Contrôleur
veut absolument parler aux chefs des Tinkers.


Tous éclatèrent de rire ; ce fut un vilain son.


Voilà une chose qui n’arrivera jamais, dit l’ANCIEN. Si nous avons envie de communiquer,
ce ne sera pas par des mots… FILLE,
es-tu certaine d’être prête ?


La réponse ne fut pas articulée, mais grossière. Le SOLDAT rit ; il fut le seul.


Il n’y avait que la VIEILLE
pour haïr la FILLE, mais les autres ne
l’aimaient guère. Entre sorcières ou sorciers, l’amitié était quelque chose
d’étrange, d’inhabituel ; elle existait tout de même sous certaines
formes.


Le MACHINATEUR était
aimé de tous ; sinon ils ne seraient jamais allés dans ce monde
effroyable…


Dissociez et combinez, dit rituellement l’ANCIEN.


Dissociez et combinez, répondirent les autres.







Chapitre 7


Cottrell quitta son « petit engin » sur le terrain
de Perséphone Bêta (ou Shangri-La, ou Shan) et, moins de cinq minutes après, il
fut introduit auprès du Comité de Guerre. Il remarqua avec satisfaction que ce
Comité était un petit groupe : avec neuf hommes et femmes, plus lui-même,
de nouvelles mesures pourraient entrer rapidement en application, tandis qu’un
comité de cinquante membres palabrerait indéfiniment sur des solutions de
rechange. Il nota aussi que la réunion était dépourvue de tout cérémonial. Un
seul homme portait l’uniforme. Sur Shan, il n’était pas encore indispensable
d’avoir des troupes en tenues distinctives ; une seule armée bien
subdivisée suffisait. Les autres membres du Comité de Guerre qui étaient des
techniciens avaient passé des blouses blanches sur les shorts ou les fins
collants dont ils se vêtaient dans les champs. Le président lui-même arborait
une chemise à col ouvert et un short kaki.


« Je suis le président Whittaker. Voici la
vice-présidente Mme Hardy. Je vous nommerai les autres au fur et à mesure.
À présent, Cottrell, que désirez-vous savoir ?


— Je pense que tout d’abord, déclara une femme en
blouse blanche, nous aimerions poser quelques questions à M. Cottrell.


— Le docteur Lynn Baxter », annonça prudemment le
président.


Jamais Cottrell n’avait vu de visage plus dur ; elle
paraissait étonnamment jeune ; mais, puisqu’elle siégeait au Comité de
Guerre, sans doute était-elle plus âgée qu’elle n’en avait l’air. Cottrell la
trouva un peu plate dans sa longue blouse blanche qui descendait très droite
presque jusqu’aux chevilles.


« Pathologiste, représentant le corps médical au
Comité », ajouta Mme Hardy.


Le docteur Baxter ne mâcha pas ses mots. « Quelles sont
vos intentions, Cottrell ? Êtes-vous ici pour gagner de l’argent, pour
vaincre nos ennemis, ou pour satisfaire votre goût du carnage ?


— Pour aucune de ces trois raisons », répondit-il.
Il choisit un siège à côté de Whittaker. La jeune fille se retrouvant seule
debout, elle s’assit également.


« Je suis stratège-conseil, expliqua-t-il avec bonne
humeur. Bien que j’agisse en complète autonomie, je ne suis pas tout à fait un
personnage non officiel. Je suis venu ici à la requête du Contrôleur de ce
secteur… »


Whittaker l’interrompit. « Mais n’est-ce pas un peu
étonnant ? Le Contrôleur appartient au corps de la Marine de Guerre. Je
croyais que la dernière chose à laquelle penserait un officier de marine serait
de faire appel à un stratège-conseil civil.


— La plupart des officiers de marine d’un grade élevé
ont quelque chose à commander, mais Seburg n’a rien. S’il a souhaité ma
collaboration, c’est parce qu’il ne pouvait guère prendre d’autres initiatives.
J’imagine que sa répugnance naturelle à utiliser un civil a été plus ou moins
atténuée par mes états de service dans la Flotte.


— Et pourquoi la Flotte vous a-t-elle flanqué à la
porte ? interrogea le docteur Baxter.


— Je suis diplômé, dit-il sans élever la voix. Et non
charlatan comme vous avez l’air de le penser.


— Vous êtes allé dans un collège pour apprendre à mieux
mener une guerre ?


— Vous m’avez questionné sur mes intentions. Vous avez
tous assurément le droit de les connaître. Je ne suis pas venu ici pour gagner
beaucoup d’argent, je ne suis pas venu ici en médiateur, et je ne suis pas venu
ici pour vous aider, vous, à gagner la guerre simplement parce que j’ai été
envoyé à Shan. »


Il marqua un point. Ils se redressèrent sur leurs sièges,
battirent des paupières, échangèrent des murmures.


« Un stratège-conseil, poursuivit Cottrell, évalue la
situation et essaie de lui apporter une solution. La solution peut être une
attaque générale à fond. Elle peut être une capitulation. Je ne suis pas
obligatoirement pour la guerre, et je ne suis pas obligatoirement contre la
guerre. En général, mon travail consiste à précipiter une victoire militaire, une
défaite ou une impasse afin que s’engagent des pourparlers de paix…


— Alors pourquoi vous défendez-vous d’être un
médiateur ? demanda d’un air soupçonneux l’homme en uniforme.


— Le général Horace, chef de la Défense, murmura
Whittaker.


— Je répète que je ne suis pas un médiateur, dit
Cottrell. Je sais aussi bien que vous qu’aucun général, aucune armée, aucune
nation ne déposera les armes à moins d’une victoire ou d’une défaite. C’est la
malédiction de la guerre… Souvent, par conséquent, je dois me contenter d’être
un combattant mercenaire.


— Et même pas pour le camp qui vous paie ? »
interrogea Lynn Baxter.


Il haussa les épaules. « C’est mon métier de trouver
une solution aux guerres. Je n’ai pas le pouvoir de cogner les têtes des
adversaires les unes contre les autres pour les obliger à s’arrêter. Je ne suis
pas le Bon Dieu. Donc, tout ce que je puis faire, c’est d’accélérer le
règlement final. Mais je peux découvrir que le camp qui m’a convoqué ne sera
pas le bon vainqueur, le vainqueur logique, le vainqueur inévitable. »


La jeune fille garda cette fois-ci le silence ; elle
était sûre que l’un de ses collègues du Comité prendrait sa suite.


« Et dans ce cas vous le liquidez ? » insinua
doucement Whittaker.


Cottrell se tourna vers lui. « Je n’en ai pas besoin.
Les faits s’en chargeront. Mon travail peut consister à préparer une victoire
rapide… ou une prompte défaite.


— Et, cette fois, ce sera quoi ? » questionna
le général, toujours hostile.


Cottrell se leva. Ses yeux firent le tour de la salle et
affrontèrent le regard de chaque membre du Comité de Guerre avec une insistance
voulue. Puis il déclara : « Dans les circonstances présentes, ma
tâche sera de vous aider à vaincre les Tinkers, aussi complètement et aussi
définitivement que possible ! »







Chapitre8


À une année-lumière de distance, le vaisseau de luxe Floribunda
faisait route dans le subespace entre Vesper et Junon.


Le Floribunda ignorait à peu près tout du Secteur
1444. Aucun vaisseau de ce type n’avait jamais décrit d’orbite autour de
Perséphone Alpha ou Bêta, ou de Chio, ou d’Oscran. De temps en temps, des
cargos partaient de Perséphone Bêta pour exporter des métaux, mais c’étaient
rarement de gros cargos parce que les Tinkers s’intéressaient surtout aux
expéditions qui rapportaient un maximum d’argent pour un minimum de volume. Et
les quelques colons qui voulaient s’établir sur les autres mondes du Secteur
1444 n’embarquaient pas sur de gros vaisseaux.


Beaucoup de temps s’écoulerait avant qu’un vaisseau de luxe
fit escale à l’un des établissements du Secteur 1444. Le Floribunda
n’était qu’un vaisseau qui passait dans la nuit éternelle de l’espace.


Son commandant, le capitaine Brixby, n’avait jamais entendu
parler de Perséphone Alpha ou Bêta, ni d’Oscran ni de Chio. Il avait entendu
parler de Shangri-La parce qu’un jour sa compagnie y conduirait des gens riches
pour des vacances qui dureraient forcément plusieurs années… Mais comme cela
n’arriverait pas avant que le capitaine Brixby prît sa retraite, il ne s’était
jamais soucié de savoir exactement où était situé ce Shangri-La.


Son vaisseau traverserait pendant quelques heures la bordure
intérieure du Secteur 1444 ; à un certain point fixé d’avance, il
enverrait un message de routine au Contrôle du Secteur 1444.


Pour le capitaine Brixby et le Floribunda, le Secteur
1444 ne signifiait pas autre chose.


Ce jour-là.







Chapitre 9


Quand le Comité de Guerre leva la séance, le président
confia Cottrell aux bons soins du général Horace. Bourru et franc comme
beaucoup de soldats, le général s’était départi de toute réserve dès que
Cottrell avait fermement déclaré qu’il se rangeait dans le camp de Shan.


Dans une petite salle des opérations où des cartes et des
films étaient à leur disposition, le général commença à exposer la situation.
Il l’aurait sans doute fait de manière systématique et en détail, mais Cottrell
l’interrogea sur le raid suicide et réclama un petit compte rendu.


L’ayant écouté, il médita quelques instants.


« Vous n’avez jamais rien vu de semblable ailleurs,
n’est-ce pas ? lui demanda le général. Et vous n’avez aucune idée sur ce
qu’il y a derrière tout cela ? »


Cottrell au contraire en avait une, excellente, mais il
n’entendait pas la communiquer si tôt au général. L’heure de dire aux Alphans
contre qui ils se battaient sonnerait sûrement, mais elle n’était pas encore
venue.


Il se borna donc à répondre : « Non. Certes des
attaques suicides ont eu lieu depuis des temps immémoriaux mais, en raison de
la nature des Tinkers, celle-ci doit avoir un mobile à part.


— Que voulez-vous dire ?


— Oh ! consentir de grand cœur au sacrifice de sa
vie pour la Patrie est un sentiment assez répandu, mais je ne vois rien dans la
structure de Bêta qui puisse susciter un loyalisme poussé au fanatisme. Les
Tinkers se battent pour le profit.


— Mais il n’y a pas de profit quand on meurt.


— Là, vous devez vous tromper, général. Il faut qu’il y
ait un profit quand on meurt. Et la première chose à faire est de découvrir
lequel.


— Si seulement nous avions des prisonniers…


— Visiblement, général, cette absence de prisonniers
est tout à fait conforme à leur plan. Pas de prisonniers, donc personne à
interroger… Dites-moi, de combien de télépathes disposez-vous ?


— D’aucun.


— Pas même d’un seul pour une population d’un
demi-million ? »


Un peu sur la défensive, le général s’excusa. « Nous
n’avons pas de Département de parapsychologie. Nous manquons de personnel
entraîné dans les sciences, la médecine, la psychiatrie. Il n’y a rien ici qui
puisse attirer des savants des autres mondes, et notre propre enseignement est
peut-être excellent mais il a ses limites. Prenez cette fille, Lynn Baxter…


— Oui ?


— Elle a dix-neuf ans. Et c’est une spécialiste.


— Je vois », murmura Cottrell songeur. Il voyait,
en effet.


Des mondes riches en voie de développement achetaient sur
les marchés de la galaxie les cerveaux dont ils avaient besoin. Les mondes
pauvres, isolés, étaient obligés de fabriquer les cerveaux qu’il leur fallait.
On sélectionnait parmi les jeunes, nés sur la planète, ceux qui avaient le plus
de possibilités, et on les soumettait à une instruction aussi poussée
qu’ultra-rapide – tout en les endoctrinant afin que ces possibilités et
les études ne fussent point perdues pour la planète. Ils n’avaient pas le temps
d’apprendre autre chose que leur spécialité. Lynn Baxter, à dix-neuf ans, était
sûrement une bonne pathologiste et elle progresserait encore en se livrant par
force à des travaux et des recherches complémentaires. À vingt-cinq ans, si
elle continuait sur sa lancée, elle serait une pathologiste remarquable mais,
sexuellement et socialement, elle aurait quinze ans.


« Pourquoi cette question sur les télépathes ? s’enquit
le général. Nous en faudrait-il ? »


Plus que n’importe quoi, pensa Cottrell. Mais il répondit
sur un ton négligent : « Une idée qui m’était passée par la tête. De
toute façon, nous pouvons nous attaquer au problème en partant d’autres
données. Les cadavres des Tinkers ont été examinés, je suppose ?


— Oui.


— Par qui ?


— Le docteur Baxter.


— Oh, bien sûr ! C’est une pathologiste. Je
commence à entrevoir…


— Moi, je n’entrevois rien du tout, dit le général. À quoi
pensez-vous ?


— Il faudra que je lui parle… Mais d’abord, ajouta
Cottrell diplomatiquement, je voudrais que vous ayez l’obligeance de me mettre
au courant. Cette attaque était-elle imprévue ? Avait-elle été précédée d’opérations
du même genre ? »


Le général préférait l’action aux discours mais, guidé par
les questions précises de Cottrell, il brossa un tableau assez détaillé de la
situation générale.


La colonisation n’obéissait à aucun plan. Étant donné le
potentiel additionné de Perséphone Alpha et Bêta, tout aurait mieux marché si
Alpha avait été utilisée comme base pour exploiter à fond les richesses
minérales de Bêta. Or, c’était à présent l’idée évidente des Tinkers : ils
voulaient conquérir Shan pour y vivre confortablement et en sécurité tout en
dépouillant de ses trésors l’inhospitalière Bêta. Financièrement parlant, ce
projet était excellent. La vie sur Bêta coûtait cher en argent, équipement et
matériel, sans parler des vies humaines.


Malheureusement, Alpha avait été la première à être
colonisée, et par des pionniers qui étaient décidés à travailler pour l’avenir,
l’avenir de leurs enfants et l’avenir de leurs petits-enfants. Shan était un
monde agréable mais aussi dépourvu de vie que Bêta. Les premiers colons durent
subsister uniquement sur des importations. La vie organique n’avait jamais
existé sur la planète ; et cependant les tests du début démontrèrent que
la vie organique s’y développerait fort bien une fois qu’elle aurait démarré.


La culture des céréales posa de nombreux problèmes car le
sol était stérile ; mais la situation s’améliora d’année en année. S’il y
avait une chose que l’homme connaissait à fond, c’était l’agriculture : il
la pratiquait depuis suffisamment longtemps.


Personne ne s’intéressa à Bêta bien que ses possibilités
fussent connues. À l’époque, les établissements sur Oscran et Chio venaient de
se fonder, et on ne pouvait pas se lancer dans des prospections minières sur un
monde hostile qui se trouvait alors à deux années de distance de la base et du
marché les plus accessibles.


L’établissement d’Alpha se développa donc lentement,
patiemment. Puisqu’il ne disposait pas de capitaux en dehors de la prime des
Nations Unies aux pionniers (qui n’était versée que pour cinq ans à une
personne donnée), il devait vivre de son travail. Il aurait pu employer
beaucoup plus de monde, mais les travailleurs n’auraient été ni payés ni
nourris, et la fertilité des terres ne progressait pas rapidement.


Et puis les premiers Tinkers débarquèrent sur Bêta via Oscran
et Chio. Leurs mésaventures n’auraient pu être pires car ils se trouvèrent aux
prises avec des vents violents et hurlants, des inondations, des tremblements
de terre, des éboulements qui ensevelirent un bon nombre de leurs avant-postes,
des extrêmes de température absolument fantastiques, des îles flottantes, des
ouragans, une instabilité de surface qui interdisait toute grosse construction,
de l’eau polluée, des brumes et des brouillards, une puanteur immonde. Mais il
y avait de l’argent à gagner, et beaucoup de Tinkers ne vivaient que pour cela.


Les circonstances étant ce qu’elles étaient, les Tinkers ne
pouvaient pas se faire prospecteurs avec un pic, une pelle et une poêle à
frire. Obligés de s’équiper pour Bêta, ils s’unirent et mirent en commun leurs
ressources.


Ils conclurent de bonne heure leur premier et dernier accord
avec Shan. Mais une incompatibilité fondamentale séparait les Alphans et les
Tinkers. Par la force des choses, les Alphans étaient des paysans. Et les
Tinkers, par la force des choses, étaient de rudes et bruyants aventuriers qui
n’attachaient guère de prix à la valeur d’une vie humaine.


Après une brève période expérimentale, les Alphans
décidèrent qu’ils ne pouvaient pas s’offrir le luxe de vendre le gîte et le
couvert, même au prix fort, aux tumultueux Tinkers qui n’avaient ni foi ni loi.
Shan leur dit : Allez-vous-en d’ici. Cette décision provoqua un
conflit. Les Tinkers essayèrent d’écraser Shan avec leurs vaisseaux et leurs
machines, mais contre toute attente ce fut Shan qui remporta la victoire –
chèrement payée. Ensuite, toute coopération fut suspendue entre Perséphone
Alpha et Bêta.


Cottrell avait écouté très attentivement, bien que
l’histoire ne lui fût pas complètement étrangère parce qu’il se documentait
toujours, quand la sirène se déclencha. Le général n’eut pas besoin de lui en
dire davantage. La sirène ne pouvait annoncer qu’une nouvelle attaque des
Tinkers.







Chapitre 10


La nouvelle de l’alerte parvint aussitôt au Contrôle du
Secteur 1444, et Joyce Berry, qui était de garde, passa plusieurs secondes à se
demander malicieusement si elle n’allait pas déclencher une alerte rouge dans
les fesses du Contrôleur Seburg.


Toute réflexion faite, elle se contenta de lui envoyer un
message officiel.


Malgré elle, Joyce fut impressionnée quand, cinq minutes
plus tard, elle le vit apparaître en grand uniforme ; il était en nage,
certes, mais boutonné d’une façon irréprochable.


« Sans doute une nouvelle attaque, expliqua-t-elle.
Dans une dizaine d’heures, selon leurs calculs.


— Cottrell est-il là-bas ?


— Depuis deux ou trois heures.


— Bon. Nous ne pouvons rien faire. À moins que…


— Oui, Monsieur ?


— Un paquebot a fait connaître sa position en pénétrant
dans le secteur. Le Floribunda.


— Je sais. J’ai vu le carnet d’écoute. Et ensuite, Monsieur ?


— Nous pourrions lui adresser une requête, Berry. C’est
une hypothèse que j’envisage. »


Elle eut beaucoup de mal à reconstituer le fil des pensées
de son supérieur.


Le Floribunda était un vaisseau de luxe, et non un
vaisseau de la Marine de Guerre. Mais du moins représentait-il la civilisation,
l’immensité de la présence humaine dans la galaxie. Peut-être pourrait-il
rappeler aux boutefeux de Perséphone que, même si le bras de la loi et de
l’ordre n’était pas assez long pour mettre un terme immédiat à un conflit
interplanétaire, des bandits pourraient être tôt ou tard sommés de rendre des
comptes.


C’était raisonnable. Et pourtant Joyce pensa tout de
suite : Ce pourrait être une catastrophe. Ce SERA une catastrophe. Il
faut que je lui ôte cette idée de la tête.


« Nous avons dépêché Cottrell à Shan, Monsieur. C’est à
lui de jouer maintenant.


— Au contraire, Berry. Toute l’affaire demeure sous ma
responsabilité. Cottrell n’est pas un personnage officiel, bien que j’aie été
contraint de lui donner un certain statut…


— Avez-vous rendu compte à l’Amiral Cecil sur la Terre,
Monsieur ? »


C’était une question judicieuse qui aiguilla les réflexions
du Contrôleur sur une autre voie.


Seburg rendait toujours compte de tout, soigneusement, à
l’Amiral Cecil. En particulier pour l’affaire en cours, puisqu’enfin il s’était
vraiment passé quelque chose dans le Secteur 1444, il avait laborieusement
rendu compte de tout ce qu’il savait, de tout ce qu’il ne savait pas, et des
raisons pour lesquelles il n’en savait pas davantage, de tout ce qu’il avait
fait, et des raisons pour lesquelles il ne faisait rien de plus.


« Naturellement, Berry. J’ai fait mon rapport, très
circonstancié.


— Et que vous a-t-il répondu ?


— Un simple accusé de réception.


— Alors, ce n’est sûrement pas le moment de prendre une
nouvelle initiative ? Impliquant d’autres personnes ? »


Seburg pesa le pour et le contre. « Soit. Ce n’est pas
le moment. »







Chapitre 11


Sur le vaisseau des Tinkers, la FILLE, qui occupait de droit la cabine du capitaine bien qu’elle
ne participât aucunement à la navigation, essayait de dormir sans y parvenir,
essayait d’entrer en rapport avec les cinq autres restés sur Bêta sans y
parvenir.


Elle s’ennuyait à périr parce que ses ressources étaient
limitées. Tous les Six étaient incultes ou à peu près, et la FILLE savait à peine lire et écrire. L’ennui,
quand on a des talents spéciaux, c’est qu’on a tendance à utiliser ce qui vient
naturellement et qu’on ne consacre ni travail ni attention à d’autres méthodes
de communication.


La seule compagnie dont elle avait besoin pour se remonter
le moral, c’était celle d’hommes très virils. Elle en avait un à côté d’elle,
qui ronflait en dormant.


La FILLE, qui ne
savait pas déchiffrer les esprits mais qui pouvait opérer d’étranges contacts
fugitifs, en fit un spontanément et elle sut qu’il y avait sur Shan un homme,
un homme récemment arrivé sur Shan, qui l’attirait parce qu’il avait besoin de
femmes presque autant qu’elle avait besoin d’hommes.


Impossible de tenter quoi que ce soit à partir de ce
fragment de connaissance, évidemment. Et rien n’en sortirait peut-être jamais.


Mais elle espéra que cet inconnu chez l’ennemi ne ferait pas
partie des nombreux hommes qui mourraient dans les prochaines heures.


D’une façon ou d’une autre, quelque part, il devait exister
le complément qu’il lui fallait : une âme sœur, l’alter ego, l’objet ou la
personne qui donnerait un sens à sa vie.


Elle n’était pas heureuse. Elle n’avait jamais été heureuse.
Aucun des Six n’avait été normalement heureux.


Mais ce n’était là que l’une des raisons pour lesquelles ils
s’étaient orientés vers ce que la plupart des gens appelleraient le mal. Les
autres raisons se résumaient en trois mots : besoin de puissance. Tout le
monde avait besoin de puissance. Plus que n’importe qui, peut-être, les êtres
pour qui il n’y avait qu’un seul moyen possible de la conquérir.







Chapitre 12


Comme prévu, la sirène annonçait qu’un vaisseau se mettait
en orbite et projetait apparemment de se poser à proximité du Quartier Général
de Shan.


« Vous le repérerez donc, dit Cottrell. Et vous saurez
exactement où. »


Le général hocha la tête. « Pas avant de l’avoir vu
descendre.


— Mais votre radar…


— Vous n’avez pas visité nos installations de défense.
Quand vous les verrez, vous vous croirez en plein cauchemar. La dernière fois,
nous n’avions pas repéré le vaisseau. Ç’a été un coup de chance. Il y a deux
petits satellites automatisés, loin d’ici. Le vaisseau des Tinkers s’est trop
approché de l’un d’eux.


— Ils débarqueront assez près d’ici ?


— Ils y sont obligés. Ce monde est aujourd’hui encore à
99 pour 100 de la mer, des marais et des rochers sans ressources alimentaires
ni eau potable. Ce n’est pas que l’eau soit empoisonnée, mais elle est pleine
de sels et d’autres dépôts, et on ne peut pas la purifier avec des appareils
portatifs. Ils devront donc débarquer près d’ici.


— De combien de vaisseaux disposent-ils en tout ?


— À notre avis, trois. Deux gros et un croiseur. Plus
quelques petits.


— Et combien en avez-vous ?


— Une seule corvette de quinze hommes. Et quelques très
petits engins du genre vedettes. »


Trois vaisseaux. Et une corvette de quinze hommes à leur
opposer. Eh bien, voilà qui simplifiait les choses ! Shan ne porterait pas
la guerre chez l’ennemi. Une corvette avec les armes d’une corvette suffirait
pour arrêter une invasion à pied, hors de portée des écrans anti-armes
énergétiques. Mais elle ne pourrait pas s’aventurer contre l’un des vaisseaux
des Tinkers. Cottrell décida qu’il la tiendrait en réserve et que même il ne
l’utiliserait probablement jamais, car son existence constituait sa valeur la
plus sûre. Peut-être les Tinkers sacrifieraient-ils deux de leurs trois
vaisseaux pour démolir la corvette de Shan.


Mais en même temps les Tinkers n’exposeraient pas l’un de
leurs vaisseaux sans avoir en vue des profits très précis. Leur première
agression remontait à sept jours, et une deuxième était attendue. Alpha et Bêta
étaient situées à quatre jours de distance pour des vaisseaux normaux (mais pas
pour le « petit engin » personnel de Cottrell qui avait coûté presque
aussi cher qu’un croiseur et dont personne d’autre ne pouvait se servir à moins
d’être entraîné et dopé pour la plongée brutale dans le subespace). Le croiseur
des Tinkers était rentré à Bêta pour embarquer des troupes fraîches ; en
d’autres termes, une attaque pourrait avoir lieu tous les huit jours. Mais si
les Tinkers employaient leurs deux gros vaisseaux pour établir un service de
navette, il y aurait une attaque tous les quatre jours.


Cette guerre était un curieux mélange d’armes à feu et de
boucliers qui les rendaient inopérantes, d’arbalètes et de catapultes que les
écrans électroniques ne pouvaient contrecarrer, de vaisseaux spatiaux et de
fantassins, de science et de sorcellerie.


Les conseillers de guerre étaient bien obligés d’accepter
les situations telles qu’elles se présentaient à leur arrivée. « Donc,
vous êtes aussi prêts que possible à résister à une attaque ? »


Horace haussa les épaules. Que pouvaient-ils faire qui n’eût
pas été fait ? Ils s’attendaient à une attaque semblable à la précédente,
tout simplement parce qu’ils ne détenaient aucune information leur permettant
d’envisager d’autres hypothèses. Si l’attaque était différente, la défense plus
conventionnelle de Shan y ferait face. Si elle était calquée sur la première, toute
la population des Alphans sur place, hommes, femmes et enfants, se battrait
mais, cette fois, en toute connaissance de cause : elle n’ignorait plus la
fureur de suicide des agresseurs et elle avait été avertie à maintes reprises
que la seule riposte à une telle sauvagerie consistait à tuer, tuer, tuer. Plus
question d’hésiter ou de tergiverser !


Sur les 529 Alphans qui avaient trouvé la mort lors de la
première attaque, plus de la moitié vivraient sans doute encore s’ils avaient
montré plus de résolution.


Ne pouvant rien organiser d’utile, mais toujours avide d’en
apprendre davantage sur la situation, Cottrell se fit conduire par le général
au laboratoire du docteur Baxter.


Il frappa à la porte.


Elle ouvrit elle-même sans paraître autrement étonnée de le voir.
« Vous avez pris votre temps, dit-elle.


— Oui, répondit-il sans se soucier de savoir ce que
signifiait cette réflexion.


— Vous n’étiez donc pas curieux de savoir ce que
j’avais trouvé après l’attaque ? insista-t-elle.


— Bien sûr que si. Mais je devais aussi apprendre
beaucoup d’autres choses, et je suis resté sur ma faim. Avez-vous entendu dire
que nous allions être attaqués une nouvelle fois dans une dizaine
d’heures ? »


Elle écarta la question d’un haussement d’épaules.
« Entrez. Cela vaudra mieux.


— Je vous suis. »


Le laboratoire aurait soulevé le cœur de quiconque n’était
pas un habitué des morgues. Elle y travaillait toute seule, apparemment, sans
même chercher à dissimuler sous des draps les réalités de la mort. Des cadavres
et des morceaux de cadavres n’étaient recouverts que par du verre et du
plastique transparent.


Il faisait très froid dans cette salle. La longue blouse
blanche du docteur Baxter descendait toujours aussi droite jusqu’à ses
chevilles. Elle avait les joues bleuies et le nez rouge, mais ce genre de
détails ne semblait pas l’embarrasser.


« Vous avez réceptionné un échantillonnage
représentatif des Tinkers tués lors de la précédente attaque ?


— Pas seulement réceptionné, répliqua-t-elle d’une voix
glacée. Je les ai examinés à fond, je les ai disséqués…


— Bon. Alors, qu’est-ce qui a pu les pousser à attaquer
comme ils l’ont fait ?


— Si je le savais, j’en aurais certainement parlé à
quelqu’un.


— Pourquoi ne savez-vous pas ? Non, ne vous fâchez
pas ! Étaient-ils drogués ?


— Pour la plupart, ils avaient pris du pethodex ;
c’est un léger stimulant que des athlètes, par exemple, pourraient
utiliser. »


Il acquiesça. « Uniquement pour l’effort physique… Pas
d’autre dopant qui aurait pu les rendre…


— Braves jusqu’au suicide ? Non.


— Pas d’alcool ? »


Elle soupira. « Ne croyez-vous pas que j’en aurais
parlé ?


— Bon. Ils n’ont pas été drogués pour être transformés
en soldats enragés. Alors, étaient-ils des robots ?


— Ne croyez-vous pas que je l’aurais signalé ?


— Docteur Baxter, déclara Cottrell en faisant appel à
toute sa patience. Votre ego personnel et professionnel, si ouvertement
hypersensible, ne m’intéresse pas. Lorsque je vous pose une question, je vous
serais reconnaissant de bien vouloir y répondre en toute simplicité, au lieu de
me critiquer ou de faire votre autocritique. Vous n’êtes nullement obligée
d’éprouver à mon égard plus de sympathie que je ne suis tenu d’en éprouver pour
vous. Une seule chose compte : c’est que nous travaillons chacun selon nos
méthodes respectives pour le même but – à moins que par hasard vous ne
souhaitiez la victoire des Tinkers ? »


Ce n’était même pas une accusation ; c’était un coup un
peu bas parce qu’il n’aimait pas encaisser sans riposter.


Mais ce coup la toucha de plein fouet. Elle pâlit, rougit.
Puis elle lui administra une bonne gifle.


Cottrell lui saisit les poignets. « Pas très
convaincant, docteur Baxter. Vous avez eu d’abord une réaction organique, et ce
n’est qu’ensuite que vous avez décidé de passer aux voies de fait.
Dites-moi : êtes-vous pour les Tinkers ? »


Après un silence, elle répondit calmement : « Je
pense qu’ils vaincront. Je pense qu’ils nous battront forcément. Et avant votre
arrivée je savais ce que vous diriez au Comité, ce que d’ailleurs vous avez
dit. À propos du soutien au vainqueur.


— Oui ?


— Vous nous vendrez aux Tinkers. Vous estimerez qu’ils
seront logiquement victorieux, et vous ferez de votre mieux pour leur livrer
Shan le plus tôt possible après un minimum de combats.


— Parfait, dit-il. Je suis content de votre franchise.
J’aime bien savoir sur quel terrain je me trouve. »







Chapitre 13


« Maintenant, racontez-moi, reprit Cottrell, ce que
vous n’avez dit à personne. »


Il avait lâché ses poignets ; aussitôt elle lui tourna
le dos. Le geste rendait les mots inutiles. Elle ne parlerait pas.


« Il faut que je sache, insista-t-il doucement.


— Alors, allez-y ! Arrachez-le-moi de force. Vous
savez sûrement vous y prendre.


— Je me demande pourquoi vous avez de telles idées. Je
ne bats jamais les femmes : je les aime trop… Vous savez bien qu’il faut
que vous parliez. Une nouvelle attaque va se produire. Or, tout ce que vous
savez ou supposez peut modifier sérieusement notre dispositif de
défense. »


Elle ne bougea pas. « Cela ne changerait rien. Ils
continueront à courir au suicide, et nous les tuerons sans nous faire tuer.
Voilà tout.


— Pour en être si sûre, il faut que vous connaissiez
beaucoup plus de choses que tout le monde ici. Vous allez me les dire. »


Elle fit volte-face et le regarda droit dans les yeux.
« Je ne me trompais pas, n’est-ce pas ? Vous êtes pour le
vainqueur ? S’il apparaît que les Tinkers gagneront, vous les
soutiendrez ?


— Donc, ils disposent réellement d’un atout maître.


— Répondez-moi, s’il vous plaît. Et dites-moi la
vérité.


— Je dis très souvent la vérité. Mais je crois que vous
ne comprenez pas certaines choses, Lynn. » Si elle remarqua qu’il venait
de l’appeler pour la première fois par son prénom, elle n’en manifesta rien.
« Le juste et l’injuste méritent évidemment d’être pris en considération.
Les Tinkers, en lançant une attaque meurtrière sans le moindre avertissement,
ont commis un acte injuste et se sont mis complètement dans leur tort. Si la
situation actuelle ne subit pas de changements importants d’ici l’arrivée de la
Marine de Guerre, celle-ci vous soutiendra et écrasera les Tinkers. »


Elle le regardait toujours sans ciller.


« Mais si, lorsque la Marine de Guerre arrivera, elle
vous trouve vaincus, conquis et peut-être tous morts tandis que les Tinkers
auront pris le pouvoir, elle suivra sûrement la procédure habituelle. Autrement
dit, elle traitera avec le gouvernement réel, les Tinkers. Personne n’a jamais
pu faire tourner les montres à l’envers. La Flotte se battrait pour vous si
elle était ici maintenant. Mais on ne livre pas de combats rétrospectifs.


— Cela, je le comprends. Mais vous avez répondu à côté.
Je parlais de vous maintenant, et non de la Marine de Guerre dans un an.
Qu’est-ce qui vous ferait changer de camp ?


— Je ne changerai pas de camp. »


Il ne mentait pas. Il serait incapable de changer de camp.
Incapable de se ranger dans le camp des sorcières.


Elle ne fut pas convaincue. Tout de même, elle hésita et
Cottrell se rappela la phrase célèbre : Une femme qui hésite est déjà à
moitié conquise.


Un frisson subit la secoua. « Sortons d’ici. »


Il ne répondit rien. Il nota cependant l’aversion qui avait
assailli Lynn et qui visait le laboratoire, les cadavres et les morceaux de
cadavres, le froid. Il ne fut pas surpris par conséquent quand, l’ayant
entraîné au-dehors, elle retira sa blouse blanche sous le choc de la chaleur.


Ils se trouvaient derrière le laboratoire, dans un petit
enclos à l’abri des regards. Les fondations avaient été prises sur des roches
qu’on avait pétardées afin qu’un sol peut-être fertile ne fût pas sacrifié pour
des bâtiments. Au fond, un canyon miniature était demeuré intact, et ses
rochers cuisaient au doux soleil de Perséphone. Cottrell se sentit tout de
suite mieux : il détestait le froid et il aimait la chaleur.


Après s’être débarrassée de sa blouse blanche, Lynn ôta un
chandail informe, fit tomber sa jupe épaisse à ses pieds, et elle apparut en
maillot collant blanc. Cottrell se sentit encore mieux. C’était une fausse
maigre. Et elle n’avait pas une silhouette plate du haut en bas. Au contraire,
elle était si généreusement galbée que ce maillot, qui pourtant n’aurait pu
être plus simple, était un vêtement terriblement excitant.


Cottrell déposa sur ses lèvres un baiser si léger, si gentil
et si rapide qu’elle n’eut pas le temps de résister.


« En quel honneur ? demanda-t-elle, nullement
outragée mais prête à le devenir si la réponse ne lui plaisait pas.


— C’était un hommage à la beauté, dit-il. Ni plus, ni
moins. »


Elle ne se montra ni outragée, ni déconcertée, ni gênée,
mais pas enthousiaste non plus. « Alors restons-en là.


— Bien sûr. Maintenant qu’alliez-vous me
dire ? »


Le baiser l’avait peut-être décidée. Elle l’interrogea brusquement.
« Que connaissez-vous de l’androïdologie ?


— Ah ! dit-il à mi-voix. J’y avais songé,
évidemment, mais je pensais… »


Elle l’interrompit en retrouvant un moment sa causticité
précédente. « Ne vous emballez donc pas ! Je n’ai pas dit que les
Tinkers qui nous ont attaqués étaient des androïdes ; d’ailleurs ils n’en
étaient pas. Je vous ai demandé ce que vous savez de l’androïdologie.


— Je sais qu’il est possible de fabriquer un parfait
être humain artificiel, beaucoup plus parfait qu’une réalisation de Frankenstein,
mais non de lui donner la vie. Nous ne savons pas produire, développer ou
incuber un cerveau. Nous ne pouvons même pas réussir à greffer un cerveau
humain, par exemple celui d’un homme mortellement blessé, sur un corps parfait
d’androïde.


— Oui, mais les Tinkers savent le faire. »


La signification de cette simple phrase le frappa de
stupeur, car il entrevit les centaines, les milliers de conséquences qui en
découlaient.


Et il sut alors que, si elle avait raison, il avait raison
lui aussi.


Dans l’affaire, il y avait sûrement une « arme
secrète » qui brouillait les cartes, et cette arme secrète était la
sorcellerie.


Lorsque la science et la sorcellerie opéraient de concert,
dans des occasions extrêmement rares, il en résultait de la pure magie.


Toutefois, comme il n’avait aucune idée sur la forme et
l’ampleur de l’intervention de la sorcellerie, il laissa le surnaturel de côté
pour se concentrer sur le scientifique.


Les greffes chirurgicales étaient une vieille histoire. On
pouvait remplacer avec de grosses chances de succès des yeux, des reins, des
foies et des cœurs. Mais la technique qui consistait à adapter des pièces de
rechange alors qu’après tout, elles n’étaient pas réellement de rechange,
n’avait qu’une valeur limitée. Certes, des gens pouvaient vivre avec un seul
rein, mais on ne détruisait pas la paire pour le plaisir. Un homme pouvait
donner l’un de ses reins à son frère jumeau pour lui sauver la vie, mais le
marché n’était jamais embouteillé par les offres. Et des difficultés
surgissaient aussi pour les organes prélevés sur des mourants. Les sauvegardes
juridiques qui étaient nécessaires pour tenir les vampires à l’écart empêchaient
souvent l’échange à temps d’organes compatibles.


L’introduction d’éléments neufs obtint, dans l’ensemble,
plus de succès pratiques. On fabriqua et on mit au point des matières
plastiques qui, étant neutres, n’étaient pas rejetées comme des organes d’autres
êtres humains. Et, meilleurs encore que des prothèses en plastique, des organes
de remplacement furent produits par culture ; ils étaient réellement neufs
puisqu’ils n’avaient jamais appartenu à quelqu’un.


On appliqua à cette méthode le nom de « chirurgie
synthétique », que la mode des initiales réduisit à CS. Quand on perdait
un orteil, on s’adressait à la CS. C’était facile ; dans le meilleur des
cas, on ne commandait jamais très bien ses orteils et, même s’il était
souhaitable de posséder des orteils sensibles, cette sensibilité n’avait pas
besoin d’être forte ni sélective. L’acquisition d’un doigt tout neuf posa des
problèmes moins aisés à résoudre. On disait que la CS avait accompli un travail
parfait quand elle fournissait un remplaçant aussi agile et sensible que
l’original perdu.


Mais la technique avait échoué dans l’ascension du sommet
que représentait le cerveau – et ce n’était pas faute de tentatives.


En premier lieu, on ne pouvait pas fabriquer de cerveaux
humains à proprement parler. On avait trouvé la matière, la formation, le
développement. Mais il manquait toujours une certaine chose : l’âme, pour
l’appeler par son nom.


Les cerveaux artificiels ne vivaient pas. Et sans eux les
androïdes, êtres humains artificiels achevés, refusaient de vivre. On pouvait
les maintenir dans une sorte de semblant de vie pendant des années en les
reliant à des machines mais, lorsque le cordon ombilical était coupé, ils
tictaquaient durant quelques secondes comme une montre cassée, puis
s’arrêtaient.


Les transplantations de cerveaux étaient également
inopérantes. D’ailleurs il s’agissait d’une chirurgie terriblement compliquée.
Mais le véritable obstacle se situait ailleurs.


En chirurgie synthétique, le chirurgien pouvait être un as
et réussir des merveilles ; ce n’était cependant que la moitié de la
bataille. Au patient de livrer ensuite la seconde moitié du combat.


L’acquisition d’un gros orteil tout neuf n’était qu’une
toute petite bataille – en admettant qu’on pût employer ce terme puisque
le patient l’assimilait souvent sans même se rendre compte qu’il y avait eu
bataille. Mais pour les doigts, les organes génitaux, les muscles de la face
et, plus encore, pour un bras ou une jambe, il y avait un combat que le patient
devait gagner. Lorsque sa température était normale et ses plaies guéries, la
bataille, la moitié de la bataille qu’il lui appartenait de livrer, ne faisait
que commencer.


Il était rare qu’un pianiste ou un violoniste remportât sur
une main nouvelle une victoire assez décisive pour qu’il pût rejouer en public.
Avec cette main, il pouvait apprendre à écrire, à utiliser des outils, à faire
de la sculpture délicate, mais le contrôle spécial qu’il avait autrefois
possédé et exercé, la maîtrise mentale-physique d’un instrument, lui étaient
rarement restitués même après des années d’application et de travail patient.


Un cerveau transplanté ne gagnait jamais sa bataille. Dès le
début, il était assailli, attiré dans toutes sortes de guet-apens, submergé,
annihilé. Un cerveau pouvait être maintenu en vie hors d’un corps, et même muni
d’une voix. Dans un corps étranger, il mourait instantanément.


« Les Tinkers sont capables de transplanter un cerveau
humain dans un corps d’androïde ?


— Pardonnez-moi. C’est ce que j’ai dit, mais ce n’est
pas tout à fait ce que je voulais dire. Il est probable qu’ils sachent faire
cela aussi. Probable, pour ne pas dire certain. Mais ce dont je suis sûre,
c’est qu’ils peuvent faire le contraire.


— Des cerveaux artificiels dans de véritables
corps ?


— Ils savent diviser en deux un cerveau. Le couper par
le milieu. L’équiper d’une moitié cultivée et le remettre en place. Et
puisqu’ils peuvent le faire à grande échelle – six mille à la fois –
il ne s’agit donc pas d’une opération accomplie par des chirurgiens humains.
Très certainement, l’opération est réussie par des machines reliées à des
ordinateurs. Je me trompe sans doute en disant qu’ils le remettent en place,
car ils ne retirent probablement pas tout le cerveau ; ils se contentent
d’en découper la moitié et de la remplacer par un double cultivé. Et ça
fonctionne. »


Cottrell eut envie de dire que toute sa théorie était
fantastique, mais elle le savait encore mieux que lui. « Lynn, êtes-vous
sûre ? »


Cette fois-ci, elle ne manifesta aucun signe d’irritation
devant le doute qu’il émettait sur ses capacités professionnelles. « J’ai
pu avoir la certitude que les corps étaient les corps d’origine. Les cellules
vivantes se remplacent régulièrement. Au microscope, on distingue nettement les
cellules qui depuis longtemps se remplacent dans un corps et les cellules qui
sont encore relativement des étrangères dans leur milieu. Ce n’est pas la
cellule cultivée qui se montre, c’est la cellule qui n’a pas eu un long arbre
généalogique dans le corps en question.


— Je vois. Et qu’avez-vous trouvé ?


— Que pas un seul des Tinkers morts n’avait un corps
entièrement cultivé. Certains, peu nombreux, avaient un cœur, des poumons, des
mains, des pieds cultivés – la proportion de pièces de remplacement qu’il
serait normal de déceler chez nous, par exemple. Je parie que vous vous êtes
fait remplacer quelque chose.


— Un pied seulement. J’ai marché un jour sur une bombe.
Ce qui ne m’empêche pas d’en connaître les difficultés. Le pied s’est battu
contre moi pendant deux ans, et il me fait encore trébucher parfois quand je
l’oublie. Bon, les corps étaient d’origine. Vous êtes certaine que la moitié
des cerveaux avaient été remplacés ?


— Oui.


— Et vous savez ce que l’on peut en déduire ?


— C’est évident. Les Tinkers qui meurent ici ne meurent
pas. Ils meurent ici et ils continuent à vivre ailleurs. C’est considérable,
non ? Suffisamment pour vous faire changer de camp ? »


Il avait pris sa décision ; il se dirigea vers le
bâtiment.


« Vous partez ? interrogea-t-elle.


— Venez avec moi. Il faut que j’envoie un message au Contrôle
du Secteur 1444, et vous me soufflerez ce que je dois dire. »







Chapitre 14


Ce fut une conversation à quatre sur un étroit faisceau
soigneusement réglé pour que les Tinkers ne pussent écouter et recevoir en
cadeau ce que Cottrell savait et soupçonnait, et ce que le Contrôle du Secteur
1444 ferait de ses informations – en admettant qu’il fît quelque chose.


Joyce entendit la voix très jeune, claire et agréable de la
pathologiste avec un serrement de cœur inattendu ; elle aurait pourtant dû
deviner que Rey Cottrell se serait adjoint une jolie collaboratrice peu de
temps après son arrivée sur Shan. Joyce aurait juré que le docteur Lynn Baxter
était jolie ; la façon dont Cottrell l’avait introduite dans la discussion
n’était pas exactement celle qu’il aurait employée pour donner la parole à un
pathologiste mâle ou à une femme qui ne l’intéressait pas.


Mais – et Joyce ne l’ignorait nullement – Cottrell
n’était pas l’homme d’une seule femme ni un coureur de fond. L’inévitable
aventure avec la jolie docteur ne durerait sans doute pas plus de huit jours,
après quoi, il travaillerait à côté d’elle avec autant d’entrain et de
tendresse distraite que si elle était sa nièce préférée.


Le cœur de Joyce se serra de nouveau quand elle s’aperçut
qu’évidemment il connaissait Joyce Berry mais que, non moins évidemment, il
était incapable de la situer exactement.


Pendant ce temps, le Contrôleur Seburg écoutait l’exposé de
Lynn. « Voilà, dit-il posément, qui me paraît assez important. »


Seburg camouflait toujours ses doutes quand il avait affaire
à des étrangers. Il prenait son temps. Semblable à un ancien président des
États-Unis, il approfondissait minutieusement les problèmes avant d’agir avec
trop de hâte.


« Je suggère que vous rendiez compte à la Terre, lui
dit Cottrell, et vous verrez bien comment elle réagira.


— Vous portez-vous garant, sous votre propre
responsabilité, de l’exactitude de votre information ? s’enquit Seburg.


— Absolument pas. Et vous ne le pouvez pas davantage.
Il s’agit d’une théorie, et nous espérons recueillir des renseignements
complémentaires d’ici quelques heures. Je l’ai avancée à titre de possibilité,
non comme un fait, et bien entendu vous ferez de même.


— Il y a une chose que je ne comprends pas, dit Seburg.
Selon vous, les Tinkers ont réussi une formidable percée médicale… Vous estimez
qu’ils savent greffer des cerveaux sur des corps d’androïdes nouveaux et plus
perfectionnés. Cette découverte pourrait signifier la fin des maladies, la fin
de la mort… Alors, si c’est vrai, comment se fait-il qu’elle se soit produite
ici, au bord de nulle part ?


— Vous soulevez certainement un gros problème,
Contrôleur, répondit Cottrell. À première vue, une technique pareille aurait
plus de valeur dans un monde riche que sur la frontière. » Ils attendaient
tous qu’il ajoutât quelque chose, mais il garda le silence.


À quoi bon parler des sorcières et expliquer que le bord de
nulle part était justement le lieu où l’on pouvait s’attendre à les
rencontrer ? S’il l’avait fait, il aurait été obligé de prouver le bien-fondé
de ses dires, et il ne portait pas sur lui de preuves écrites de ses trois
expériences antérieures avec la sorcellerie.


Cottrell était pour un quart, général, pour un deuxième
quart, combattant, pour un troisième quart, metteur en scène, pour un quatrième
quart, charlatan, et amoureux des femmes à quatre quarts pour contrebalancer le
reste. Il n’abattait jamais trop tôt ses cartes maîtresses. Or, l’éclair
d’intuition qui lui avait permis de détecter la sorcellerie avant même de
débarquer dans le système de Perséphone était à ses yeux une carte maîtresse.


Mais s’il la jouait maintenant, tout le monde s’écrierait
qu’il se trompait de paquet.


Une bien meilleure carte, en attendant, était ce qu’il
croyait être une fausse carte, à savoir la théorie que les Tinkers possédaient
le secret de la vie et de la mort.


Voilà qui réveillerait l’opinion publique, la secouerait. Et
c’était ce que voulait Cottrell.


« Je suppose tout de même, dit Seburg, que cette
affaire pourrait être très importante et que nous devons agir en
conséquence. »


Joyce, qui l’observait, se demanda avec crainte s’il allait
foncer dans la bonne direction. Mais quelle direction était la bonne ?


« Eh bien, conclut le Contrôleur, je vais soutenir
votre théorie, Cottrell. Je jetterai tout mon poids dans la balance. Priez Dieu
pour que ce soit suffisant. »


Le capitaine Brixby s’arrêta derrière la porte qui séparait
sa modeste cabine du quartier des passagers, meublé avec un luxe criard. Il
observait toujours cette pause. Lors de son premier voyage à bord d’un vaisseau
interstellaire géant, il s’était dit que le temps lui conférerait sûrement
cette sorte d’assurance mondaine indispensable au commandant d’un vaisseau de
luxe ; mais il en était à sa troisième croisière et il commençait à se
demander s’il se déferait jamais du malaise qui l’assaillait chaque fois
qu’arrivait le moment où il devait aller s’asseoir au haut bout de sa table
pour le dîner.


Il était un excellent astronaute et il le savait. Les
armateurs de la Pan-Galaxy ne le savaient pas moins, ce qui explique pourquoi
Jack Brixby, quand il eut acquis l’ancienneté requise, fut plus ou moins
automatiquement muté aux vaisseaux de prestige après avoir longtemps servi sur
les gros cargos de l’espace. Nul n’avait été surpris par cette promotion et Brixby
lui-même, modérément ambitieux, n’avait jamais douté que sa nomination au Floribunda,
bâton de maréchal pour un commandant, comblait tous ses désirs.


Mais une chose n’est jamais conforme à l’idée qu’on s’en
fait. Les responsabilités ne l’embarrassaient pas. Le commandement du vaisseau
était une simple affaire de routine. Les officiers, sous certaines réserves,
étaient très compétents.


Ce qui agaçait le capitaine Jack Brixby, c’était qu’il
devait passer – perdre, plutôt ! – quarante pour cent de son
temps avec ses passagers.


Soit. Mais il en perdait encore davantage avec ses
hésitations à jouer son rôle de maître de maison. Carrant les épaules, il
ouvrit la porte et pénétra dans le cocktail-bar, puis dans le milk-bar qu’il
traversa pour passer dans la salle à manger. Quelques-uns des astronefs qu’il
avait commandés auraient pu être posés sur le parquet de cette immense pièce de
chrome et de verre en laissant aux curieux assez de place pour en faire le
tour.


Il répondit avec empressement aux saluts des passagers en
habit ou des passagères au dos nu, essayant de compenser par une cordialité
expansive le fait qu’il ne se rappelait jamais leurs noms. Connaître
nominalement les deux cent cinquante passagers du Floribunda en sus des
quarante-cinq membres de l’équipage était au-dessus de ses forces.


Lorsqu’après un long périple il arriva enfin à la table du
commandant de bord, il réussit à trouver des phrases à peu près appropriées à
des invités qui n’étaient plus tout à fait des inconnus. Il prit place à côté
d’une jolie femme qui s’empressa de lui donner un conseil : « Ne
goûtez pas au potage à la tête de veau, commandant. En fait de tête, c’est le
cuisinier qui se paie la nôtre. »







Chapitre 15


Brixby s’éclaircit la gorge pour répondre quelque chose,
puis il s’aperçut qu’il n’avait rien à dire. Célibataire de quarante-cinq ans,
il était terrorisé par Faith, veuve joyeuse de vingt-six ans qui cherchait sans
se cacher un successeur à son défunt mari. Elle lui avait déjà confié qu’elle
aimait surtout les hommes plus âgés qu’elle et qui assumaient des fonctions de
responsabilité, en ajoutant que, s’ils n’avaient pas tellement d’argent, cela
lui était parfaitement égal parce qu’elle était très riche.


Il s’ingénia à ne pas remarquer sa toilette car il avait
constaté que, de quelque manière qu’elle s’habillât, ses robes le troublaient
toujours ; mais il ne put empêcher son nerf optique de lui rapporter
qu’elle avait choisi pour ce soir-là un vert vif (Faith était rousse).


Il s’attaqua à son potage au poulet en faisant semblant
d’avoir trop faim pour converser ; il se tenait très droit afin d’éviter
tout contact échauffant avec la cuisse de sa voisine. Déjouant cette tentative
avec bonne humeur, Faith le poussa amicalement du coude.


« Est-ce que je vous agace, commandant ? »
murmura-t-elle avant d’émettre un malicieux petit rire de gorge. Elle avait une
voix grave, mais modulée et très sexy.


« Bien sûr que non, madame Delman. » C’était un
gros mensonge.


Levant les yeux, elle changea de ton. « Oh, zut ! À
peine êtes-vous assis que voici l’un de vos officiers qui vient vous
déranger. »


Brixby tourna la tête. Fernie, l’officier-radio en chef,
s’approchait. « Oui ? questionna Brixby.


— Un message pour vous, Monsieur. » Fernie avait
l’air chagrin. « Pour vous personnellement, de la part des
armateurs. » Il attendit.


« Eh bien, remettez-le-moi », dit Brixby avec un
soupçon d’impatience. Il n’était pas du tout intimidé par ses officiers.


« Je ne l’ai pas enregistré, Monsieur. Il faut que vous
alliez à la cabine radio et que vous le receviez vous-même. Et tout seul.


— Maintenant ? » Brixby se leva, se tamponna
la bouche avec sa serviette.


« Comme c’est dommage ! » soupira Faith.


Brixby suivit Fernie. Il était curieux certes, mais déjà
redevenu le chef calme et compétent dans l’espace. Les problèmes professionnels
ne le tracassaient jamais ; seuls, les problèmes mondains…


Fernie s’arrêta devant la porte de la cabine radio.
« C’est à vous de prendre le message, Monsieur. » Incontestablement
il était vexé, et non sans excuse : traiter de la sorte un officier-radio
en chef était sans précédent.


Brixby étant entré dans la cabine, Fernie referma la porte.
La radio subspatiale était évidemment branchée et réglée pour recevoir le
mystérieux message. Brixby émit l’indicatif de son vaisseau, se nomma et
attendit.


Dans les tonalités spectrales de la radio subspatiale, une
voix retentit : « Oui, commandant… Je suppose que vous êtes
seul ? C’est très important.


— Oui, je suis seul.


— Ici Johnson, chef des Communications de la
Pan-Galaxy. Reconnaissez-vous ma voix ? »


En réalité, il était bien difficile de reconnaître une voix
à la radio subspatiale, mais, pour gagner du temps, Brixby répondit par
l’affirmative.


« Bon. Je vais vous mettre en communication avec
l’Amiral Cecil, de la Marine de Guerre. »


Bien, bien. Le secret, et à présent un Amiral.


« Capitaine Brixby ? Ici l’Amiral Cecil. Je
suppose que vous êtes convaincu que vous relevez maintenant de mon
autorité ? »


C’était extrêmement irrégulier, mais les préliminaires ne
pouvaient rien signifier d’autre. La Marine de Guerre, bien entendu, n’exerçait
aucune juridiction sur les vaisseaux spatiaux qui appartenaient à des
compagnies privées. Mais il était déjà arrivé qu’elle entrât en rapport avec
une compagnie sur la Terre et donnât pratiquement ses ordres à un vaisseau
civil dans le grand espace. La radio subspatiale était instantanée, mais les
voyages interstellaires dans le subespace, bien que beaucoup plus rapides que
des vols interplanétaires par propulsion normale, étaient relativement lents.
Un vaisseau civil sur les lieux pouvait valoir plus que cent croiseurs
puissamment armés à une centaine d’années-lumières de distance.


« Oui, Monsieur, répondit Brixby.


— J’ai reçu un message urgent du Contrôleur Seburg, du
Contrôle du Secteur 1444. Vous devrez vous placer sous son commandement. La
première chose que vous ferez sera de vous détourner immédiatement vers
Perséphone Alpha. Ne vous posez pas, mais mettez-vous sur orbite autour de
Perséphone Alpha jusqu’à nouvel avis, ou jusqu’à ce que vous receviez de
nouvelles directives du Contrôleur Seburg.


— Monsieur ?… »


Les capitaux et l’organisation qu’impliquait un vol avec
passagers dans les profondeurs de l’espace représentaient un effort fabuleux.
Pour que la Pan-Galaxy eût consenti à bouleverser pareillement le programme du Floribunda,
elle avait dû recevoir de solides garanties et être mise au pied du mur par
le gouvernement.


Il y eut sur les ondes un temps d’arrêt. Visiblement,
l’Amiral ne tenait pas à fournir d’explications s’il pouvait s’en dispenser. Cependant,
il ne pouvait pas traiter le capitaine Brixby comme un vulgaire pion sur son
grand échiquier naval. Il s’en rendit compte et reprit : « Perséphone
Alpha a été agressée par Perséphone Bêta. Une agression sortant de l’ordinaire.
Certaines de ses particularités peuvent conférer une importance galactique à la
situation qui se développe dans le Secteur 1444. Je crois savoir qu’Alpha, que
vous connaissez peut-être mieux sous le nom de Shangri-La ou de Shan, va subir
une nouvelle attaque. Si mes informations sont exactes, vous n’arriverez pas
avant son déclenchement. Mais votre assistance pourra être nécessaire
ensuite. »


Ces propos parurent à Brixby complètement dépourvus de bon
sens. Il avait entendu parler de Shangri-La ; il savait que si cette
planète pouvait un jour devenir riche et importante, ce ne serait pas demain.
Pour l’heure, les deux planètes de Perséphone ne valaient pas la moitié de la
valeur marchande du Floribunda.


« Je ne peux pas croire que vous songiez réellement à
m’ordonner de faire courir des risques à mon vaisseau, dit-il.


— Mais voyons, Brixby ! Il ne s’agit pas d’un
ordre. Il s’agit d’une requête de la Marine.


— Je regrette, Amiral, je ne marche pas. Ma
responsabilité première va à mes passagers et à mon vaisseau. Si vous me laissez
la liberté du choix, je récuse votre requête.


— Commandant, l’importance de cette affaire…


— Ayez l’obligeance de me redonner Johnson.


— Je… Oh, très bien !


— Oui, commandant, dit Johnson. Pan-Galaxy a été
contactée et a décidé que vous feriez tout ce que l’Amiral désire.


— En aventurant mon vaisseau et mes passagers ? Je
veux que cela figure sur le procès-verbal, Johnson.


— Bien entendu.


— Et vous y consignerez encore ceci : je vous
obéis, à vous et à l’Amiral, en émettant la plus énergique protestation possible.
Et je vous adresse une dernière supplique : ne me demandez pas cela.


— Commandant, vous savez encore mieux que moi à quel
point un vaisseau de la Pan-Galaxy dépend souvent totalement de la Marine de
Guerre. Si la Marine allait nous retirer sa coopération…


— Très bien, soupira Brixby. Remettez-moi en
communication avec l’Amiral… Amiral, je tiens à ce que les choses soient
claires. Si c’est une requête, je la repousserai ; à contrecœur, mais je
la repousserai.


— Très bien, dit l’Amiral furieux. Je vous donnerai
donc mes ordres. Seburg est notre représentant sur place, et je veux l’épauler.


— Vous en prenez l’entière responsabilité ?


— Oui, bon Dieu ! Oui !


— Alors c’est entendu », dit doucement Brixby.







Chapitre 16


En attendant l’attaque prévue, Cottrell se demanda s’il
aurait dû faire davantage ; en réalité, il n’avait presque rien
fait ; mais il décida que c’était assez.


Par avance, il s’était déjà excusé. Il avait prétexté le
manque de temps pour organiser une défense ou instruire des soldats. Cette
fois-ci, il ne pouvait être qu’un observateur.


Ce qui n’était pas tout à fait vrai.


Il avait du trivoluène.


Ce n’était pas tellement une coïncidence s’il avait emporté
au dernier moment et presque par inadvertance quelque chose qui pouvait avoir
son utilité sur Shan. Sa profession lui commandait de récolter tout ce qui
pouvait être utile un jour et de ne jamais l’oublier, même si cinquante ans
s’écoulaient avant qu’il eût l’occasion de s’en servir.


N’importe quel gaz n’était efficace que contre un ennemi qui
ne s’y attendait pas et qui se trouvait sans protection contre lui.


Mais du moins avec un gaz à deux temps, on pouvait mettre en
place le premier champ d’application et se tenir prêt pour la seconde phase.


Or, ici les Tinkers se battraient sur terrain adverse. Il
était possible de leur tendre des pièges ; voilà la technique que Cottrell
devait utiliser.


Cottrell aurait pu prendre une initiative : par
exemple, placer sous ses ordres le docteur Lynn Baxter (quelle idée
excitante !) ainsi que toutes les autres personnes qualifiées, et les
atteler à la fabrication des grosses quantités de gaz qui seraient nécessaires,
amorcer le piège, peut-être endormir toute l’armée des agresseurs en même temps
(tant pis !) que la plupart des Alphans, et commencer sa carrière sur Shan
par une opération de prestige. Seulement il aurait dilapidé le gaz dès le début
d’une campagne qui serait peut-être longue, et il ne pourrait plus s’en
resservir.


Les stratèges-conseils ne commettent jamais d’erreurs
pareilles.


En pensant à une chose qu’il avait ramenée d’Oscran, il se
souvint d’une autre. De deux autres.


Son « petit engin » spatial ne possédait que deux
compartiments. Il ouvrit la porte de la cabine des passagers, et il observa ses
deux compagnons de voyage à travers la grille verrouillée qui doublait la
cloison (une simple grille de prison pour le cas où il aurait à enfermer des
prisonniers humains). Bon, se dit-il, ils vivront.


Les yegi marchent à quatre pattes, mais grimpent
verticalement. Paradoxalement donc, ils ont l’air plus humains quand ils
montent aux arbres que lorsqu’ils se déplacent sur le sol. Ils ont de longues
figures tristes, mais c’est une apparence trompeuse car ils ne sont pas tristes
du tout.


Cottrell avait été obligé de les endormir et de les
envelopper dans du plastique-mousse pour le voyage. Mais les prélèvements
qu’ils avaient déjà opérés sur la nourriture qu’il leur avait laissée
semblaient indiquer qu’ils s’étaient parfaitement rétablis.


Nourrir des yegi ne constitue pas un problème. Ce
sont des végétariens, et leur organisme s’adapte avec facilité à un régime de
légumes verts reconstitués à partir de produits déshydratés ; il est vrai
qu’ils sont encore plus contents si on leur offre des légumes frais. Mais ils
ne sont pas exigeants : ils mangent même des feuilles de rhubarbe !


Cottrell nota avec satisfaction l’absence de toute odeur.
Ses yegi utilisaient les toilettes adjacentes dont les appareils
devaient pourtant leur paraître incommodes, bien qu’il leur en eût
silencieusement expliqué le fonctionnement. Sans doute ne se seraient-ils pas
donnés tout ce mal s’il ne leur avait déclaré qu’ils resteraient longtemps dans
leur cabine. Entre autres qualités, les yegi sont très propres.


« Avez-vous toutes vos aises ? » leur
demanda-t-il.


Peut-être émirent-ils une réponse qu’il ne détecta point.
Probablement ne répondirent-ils rien. Ils ne le regardèrent même pas.


L’arbre à gomme, gros et de petite taille, semblait assez
mal en point ; mais le jaune était en train de reverdir : donc il
vivrait.


« Je me demande si j’aurai besoin de vous »,
réfléchit-il. J’espère que oui. Mais si vous ne m’êtes pas utiles, je vous
jetterai dans l’espace. »


Alors ils se retournèrent pour lui lancer un regard chargé
de reproches.


« Bon, bon ! s’empressa-t-il de rectifier. Je
retire ce que j’ai dit. »







Chapitre 17


L’attaque débuta plus tôt que prévu et du mauvais côté. Les
Tinkers s’élancèrent du marais. Ils ne partirent pas des rochers, ni des vastes
étendues de terrains défrichés et encore stériles, mais ils s’engagèrent à
travers les marécages distants de cent cinquante kilomètres du Quartier Général
d’Alpha – tourbières si dangereuses que les ingénieurs de Shan avaient
décidé de ne pas y toucher depuis cent ans, puisqu’il y avait tout autour des
terrains qui pouvaient être rendus productifs à moindres frais.


Cottrell se traita d’imbécile, et il savait qu’il méritait
ce blâme. Le marais engloutirait probablement un quart des effectifs des
Tinkers mais, dans une attaque-suicide, est-ce que cela comptait ? Avec
une rage concentrée, il se jura de ne jamais plus oublier ce nouveau facteur.


Étant donné que les Tinkers attaquèrent sans préparation,
sans machines, et d’une direction qu’aucun adversaire sain d’esprit n’aurait
choisie, la plus grande confusion régna dans les défenses des Alphans. Les
canons à ressort et les catapultes avaient été braqués en vue de couvrir
l’approche d’un ennemi doué de bon sens. Aux abords du marais, il n’y avait que
quelques familles d’agriculteurs isolées et mal organisées.


Mais une nouvelle surprise de taille attendait les Alphans.
Cette fois-ci tous les Tinkers étaient des femmes. Tous. Leur armée ne comptait
pas un seul homme.


Guerre suicide ? Peut-être. Mais aussi guerre
psychologique, conduite à dessein pour créer le désordre dans la résistance des
Alphans. La plupart de ces femmes, et notamment les jeunes et les plus jolies,
portaient des maillots collants ou de simples shorts comme les habitantes de
Shan ; certaines étaient complètement nues ; d’autres avaient préféré
des robes très provocantes. Nombreux furent les Alphans à hésiter encore plus
que lors de la première offensive, parce que leurs agresseurs étaient des
femmes, que beaucoup étaient fort séduisantes, et qu’elles ressemblaient à
leurs épouses ou à leurs filles. Une fois de plus, cette hésitation momentanée
leur coûta cher.


Si vous avez le temps de réfléchir quand une femme de
dix-huit ans, aussi nubile qu’elle soit, vous attaque avec un couteau, vous
êtes tout disposé à lui trancher la gorge parce que vous vous sentez en état de
légitime défense. Mais si vous n’avez pas le temps de réfléchir, votre
hésitation d’une fraction de seconde et son impétuosité homicide se cumulent
pour que ce soit vous, et non elle, qui périssiez.


Cottrell lui-même fonça dans la mêlée pour tenter de
redresser la situation. Il mania un coutelas avec une fureur sanguinaire
destinée à prouver aux Alphans qu’un ennemi était un ennemi quand bien même sa
photographie aurait eu de quoi faire rêver n’importe quel garçon normalement
constitué.


Cette attaque, comme la première, ne rimait strictement à
rien. Le nombre des agresseurs se chiffrait de nouveau à six mille, en tenant
compte du millier qui avait dû se noyer dans le marais. Mais puisque les femmes
qui atteignirent aux abords du Quartier Général d’Alpha avaient dû se frayer
leur chemin à travers toute la colonie, quelques centaines seulement
survécurent jusque-là. Des dispositions ayant été prises pour les recevoir,
elles furent alors décimées. Moins d’une centaine parvinrent à deux cents
mètres du Quartier Général.


Et aucune ne repartit. D’ailleurs elles n’essayèrent même
pas de regagner le vaisseau des Tinkers qui s’était posé quelque part dans le
marais. Ce vaisseau décolla sans ramener une seule survivante. Les six mille
femmes de quinze à cinquante ans qui avaient envahi Shan pouvaient être
considérées comme perdues.







Chapitre 18


Toutes, cependant, n’étaient pas mortes.


Les Alphans avaient reçu l’ordre, cette fois-ci, de faire le
plus de prisonniers possibles. Puisqu’ils prévoyaient que tous leurs ennemis
auraient emporté du poison, les Tinkers désarmés devaient être minutieusement
fouillés. Cette décision avait été prise alors que personne n’avait imaginé que
les agresseurs seraient des femmes. Mais son application ne traîna pas. Toutes
les prisonnières durent soumettre leur bouche à une inspection rigoureuse pour
le cas où elle abriterait une pilule toxique. Et rien ne fut épargné pour
qu’elles fussent mises dans l’impossibilité de se trancher la gorge ou de se
poignarder.


Malgré toutes ces précautions, Lynn à qui avait été confiée
cette partie de l’opération ne put annoncer à Cottrell que la capture de quinze
femmes seulement.


Mais cet échec relatif ne l’abattit point. Elle ajouta d’un
air triomphant : « Et elles sont toutes jeunes, jolies, à peine
égratignées. »


Il se contenta de lui répondre par un signe de tête ;
un peu déçue, elle lui demanda : « Vous vous y attendiez ?


— Ce n’est pas une surprise.


— Pas quand on connaît la clef »,
acquiesça-t-elle.


Le général Horace les rejoignit. Il avait un visage grave.
« Eh bien ? interrogea Cottrell.


— Nous avons perdu cette fois-ci dix-sept cents hommes.
Je veux dire dix-sept cents tués, et deux cents autres sont mortellement
blessés. Trois fois plus que lors de la première attaque.


— Parce que leurs adversaires étaient des femmes, dit
Cottrell, et parce qu’elles ont attaqué par le marais. Général, je pense que
vous devriez venir avec nous. »


Le général Horace fit la grimace. « Vous allez
interroger les prisonnières ?


— Oui.


— M’excuserez-vous, si… ?


— Naturellement. Mais j’aurais cru…


— Je suis un soldat, Cottrell. Il faut que vous leur
soutiriez des renseignements, n’est-ce pas ?


— C’est mon intention. »


Horace opina et s’éloigna à grandes enjambées, sans se
retourner. Lynn fronça les sourcils. « Vous allez les torturer ?


— Je veux apprendre de ces quinze femmes tout ce
qu’elles savent. Peu importe le moyen.


— Êtes-vous certain qu’elles sachent ce que vous voulez
apprendre ?


— Elles doivent le savoir. On ne fait pas marcher pour
rien les gens à la mort. Il faut au moins qu’ils croient ce qu’ils y gagneront.


— Pourquoi ne pas utiliser une drogue ?


— Naturellement, répondit-il gentiment. Nous
utiliserons des drogues, des détecteurs de mensonges et des instruments de ce
genre pour commencer. »


Elle était très jeune. Elle tentait de faire semblant de
croire que des ennemis étaient des ennemis et qu’il lui était indifférent
qu’ils périssent rapidement ou lentement, mais son soulagement fut manifeste
quand il lui dit qu’il emploierait des drogues.


De toute évidence, pensa Cottrell, elle s’imaginait que des
drogues donneraient des résultats.







Chapitre 19


Sur le vaisseau qui rentrait à Bêta, la FILLE était seule avec l’équipage.


Et il arriva qu’elle se trouva plus seule pendant les quatre
jours du voyage qu’elle ne l’avait prévu.


L’homme d’équipage dont elle avait fait son amant et qui
s’était vanté de ses prouesses sexuelles finit par se lasser de ses exigences
ininterrompues ; il lui lança soudain : « Tu es la femme la plus
laide que j’aie jamais vue. »


Malhabile à s’exprimer par des mots, elle ne répondit rien.


« Tu es blanche, tu as le teint brouillé, tu as des
chairs flasques, lui déclara-t-il avec cruauté. Tu vis dans les ténèbres.
Tu… »


Ayant décidé de la mortifier, il le fit avec une imagination
et une facilité d’élocution bien supérieures aux siennes. Il n’était pourtant
qu’un matelot ignorant. La rage possédait la FILLE
tout entière, mais elle ne bougea pas. Depuis longtemps les Six, à l’exception
peut-être du SOLDAT, avaient appris à se
battre le cas échéant avec autre chose qu’un corps fragile et vulnérable.
Lorsque son amant la laissa, elle n’avait toujours pas ébauché un geste.


Elle était spéciale ; l’imbécile ne s’en était-il pas
rendu compte ? Bien sûr que si. Il le savait. Tout le monde le savait. Et
cependant il avait cru dans son arrogance de mâle qu’il pouvait l’insulter sans
qu’elle se rebiffât. Or, les mots qu’il avait employés la brûlaient comme des
tisons ardents.


Elle en oublia que l’opération qu’elle venait de diriger, la
première à avoir été conduite par un seul membre des Six, avait été un brillant
succès. Elle ne pensait plus qu’au matelot avec une méchanceté venimeuse. Or,
elle disposait de pouvoirs considérables, même s’ils étaient un peu vagues et
pas toujours contrôlables. Il existait sûrement des moyens de vengeance. La
virulence de sa haine la rendit inventive…


À partir d’un certain moment, le matelot eut sans cesse une
présence derrière son épaule. Du coin de l’œil, il voyait quelque chose mais,
quand il se retournait, il n’y avait rien.


Un peu plus tard la FILLE
eut l’inspiration – pour elle c’en était une – d’ajouter un rire
ininterrompu à la présence constante. Ce ne fut pas difficile. Après s’être
concentrée pendant une heure ou deux, elle avait créé une situation telle que
c’était le matelot lui-même qui provoquait presque sa propre destruction.


Il essaya d’aller la voir, mais inutilement car non
seulement elle s’était enfermée à clé dans la cabine du capitaine, mais elle
avait fait sceller la cloison dans le couloir extérieur après s’être munie de
provisions suffisantes pour la durée du voyage.


Il ne réussit donc pas à l’approcher, et le rire silencieux
continua à résonner dans sa tête.


Les autres hommes d’équipage ne tardèrent pas à être au
courant. Mais, plus prudents que leur camarade, ils se tinrent cois.


Le matelot ne résista pas plus de quarante-huit heures. Au
début, il supporta assez bien son épreuve en se disant qu’elle ne se
prolongerait sans doute pas au-delà de leur retour à Bêta. Mais au cours de
l’un des rares moments imprévisibles où les dons de la FILLE se transformaient en télépathie authentique, elle l’apprit
et se mit à rire encore plus fort et plus ironiquement.


Ce rire ne s’arrêtait pas. Elle pourrait le faire durer sur
Bêta aussi facilement qu’à bord du vaisseau. Non, bien sûr, il ne s’arrêterait
jamais.


Alors le matelot entra dans un sas et ouvrit la porte
extérieure.


C’était la seule façon d’en finir avec ce rire.







Chapitre 20


En sortant de la cabine radio, Brixby se rendit directement
au poste de commandement et ordonna un déroutement immédiat vers Perséphone
Alpha.


Messenger, l’un de ses officiers, accueillit la nouvelle
avec calme. Après avoir convoqué le navigateur, il demanda : « Un
vaisseau en détresse, Monsieur ? » Jeune et rose, il venait de perdre
ses derniers boutons d’adolescent.


— Non, répondit Brixby.


— Une opération de sauvetage sur Perséphone
Alpha ?


— Pas exactement », dit Brixby.


Sincèrement étonné, Messenger insista : « Alors de
quoi s’agit-il, Monsieur ?


— Une requête de la Marine de Guerre. Secret. »
Brixby avait décidé que pour l’instant il n’en dirait pas davantage. Il était
impensable que les passagers pussent soupçonner qu’ils pourraient servir de
cibles à n’importe quel artilleur ou bombardier éventuel. C’était pour cette
raison que le message avait été transmis à Brixby et à personne d’autre.


Brian Messenger, que son commandant n’intimidait nullement,
ne se tint pas pour battu. « La Flotte, Monsieur ? Depuis quand
faisons-nous partie de la Marine de Guerre ?


— Je vous ai dit tout ce que je peux vous dire, répondit
Brixby d’un ton sec. Une requête de la Flotte. Secret. »


Messenger aurait sans doute poussé plus loin son enquête si
le navigateur, dont la figure longue s’était muée en point d’interrogation,
n’était arrivé.


« Le cap sur Perséphone Alpha, Scott, dit Brixby.
Propulsion normale. »


Scott Nelson fit un signe de tête affirmatif. « Un
vaisseau qui a des ennuis ?


— Ah ! ne revenons pas là-dessus ! dit Brixby
avec une pointe d’agacement.


— Vais-je aller chercher Bob Neill dans la salle à
manger pour calculer le cap avec lui ? »


C’était la procédure normale, le navigateur travaillait en
équipe avec le commandant ou son second, le plus souvent avec ce dernier.


« Non, répondit Brixby. Nous ferons les calculs, vous
et moi. »


Il était incapable de vaincre ses réticences à l’égard de
son second. Bob Neill avait pourtant fait ses preuves. Et le léger désaccord
entre lui et son commandant n’avait jamais été plus grave que l’incapacité de
deux types d’homme différents à voir les choses du même œil. Neill avait trente
et un ans, de l’allure, et le côté mondain de la routine du Floribunda
lui plaisait autant qu’elle déplaisait à Brixby. Non seulement il était capable
de mener avec succès une demi-douzaine d’intrigues amoureuses en même temps,
mais il se chargeait volontiers de toutes les corvées mondaines que Brixby
évitait. Brixby certes n’en était pas mécontent, mais il ne s’agissait pas d’un
arrangement amical entre eux deux. Neill était un subordonné qui, délibérément
et ouvertement, se mettait en avant ; c’était tout juste s’il ne
proclamait pas que le commandement du Floribunda aurait dû lui être
confié et non à Brixby.


Nelson acquiesça, mais hasarda une nouvelle tentative.
« Quelqu’un va être arrêté ? Un meurtrier ? Un espion ?


— Une requête de la Marine. Secret », répéta
Brixby.


Ils se retournèrent quand quelqu’un fit irruption dans le
poste de commandement. C’était Faith Delman relevant d’une main sa jupe étroite
et visiblement hors d’haleine.


« Commandant, annonça-t-elle d’une voix entrecoupée, il
se passe des événements… des événements qui m’ont tout l’air d’une
mutinerie. »







Chapitre 21


Deux mécaniciens arrivèrent sur les talons de Faith, puis le
chef mécanicien en personne.


Faith s’expliqua. « Il y a une minute… nous finissions
de dîner… l’officier radio est revenu et il a chuchoté je ne sais quoi à
l’oreille de Bob Neill. Ils se sont ensuite dirigés tous les deux vers la table
de M. Sanderson. J’ai entendu Sanderson qui disait : “Et le
commandant ?” Neill s’est écrié : “Bon Dieu ! Nous n’allons pas
laisser cet imbécile décider de notre sort”. » Elle avait répété
« Bon Dieu ! » et « imbécile » exactement comme elle
aurait dit « capitaine Brixby ». Après tout, elle n’avait rien d’une
vierge farouche.


« J’ai assisté à cela, intervint le chef mécanicien.
Ils ne sont pas venus me trouver. Mais ils ont emmené le quatrième officier et
ils sont partis.


— Avez-vous entendu autre chose ? demanda Brixby à
Faith.


— Non. Mais étant donné ce que j’avais vu, j’ai tout de
suite compris que c’était important, et dirigé contre vous.


— Facile à comprendre ! soupira le chef mécanicien
qui en était à sa dernière croisière avant sa retraite. Fernie, Neill,
Sanderson, Harker… tous des jeunes premiers pour vaisseaux de luxe, qui ne
savent même pas ce qu’est un véritable vol dans l’espace ! »


Comme Brixby, le chef mécanicien avait fait carrière dans
les cargos.


« Mais enfin… », commença Brixby.


L’un des mécaniciens l’interrompit. « J’ai entendu
parler d’un enregistrement sur magnétophone. »


Voilà ! Par curiosité ou par vexation, Fernie avait branché
un magnétophone sur la radio et il avait entendu toute la conversation entre
l’Amiral et Brixby. Ensuite il était allé trouver Neill avec les nouvelles.


Il y avait maintenant six hommes et une femme dans le poste
de commandement, et tous voulaient parler en même temps. Ils s’arrêtèrent quand
deux autres femmes arrivèrent, une serveuse et la première hôtesse.


« Commandant, annonça l’hôtesse, l’équipage s’est
rassemblé dans le gymnase, et ça ressemble fort à une réunion de mutins. »


Brixby lança un coup d’œil à Faith qui avait prononcé la
première le mot mutinerie. Il aurait presque haussé les épaules en l’entendant.
Une agitation, peut-être, mais sûrement pas une mutinerie.


« Allons à cette réunion, dit-il en fronçant les
sourcils.


— À votre place je n’irais pas, lui conseilla l’hôtesse
avec gravité. Je ne sais ce qui s’y passe, mais il n’y a plus aucune
discipline. Mets-le au courant, Arlène. »


La serveuse rougit quand tout le monde se tourna vers elle.
« Je me suis échappée, dit-elle d’une voix mal assurée. J’étais à la
réunion, vous comprenez. On nous avait dit… Enfin, je me suis enfuie sans que
personne ne me remarque. Mais l’un des stewards, Cy Carter, a voulu sortir lui
aussi quand il a découvert où l’on cherchait à l’entraîner ; ils l’ont ramené,
roué de coups mais, comme il persistait à vouloir partir, quelqu’un a
crié : “Voilà quelque chose qui va t’arrêter !” en balançant une
massue de gymnastique et lui a cassé une jambe. »


Des exclamations s’entremêlèrent. « Du calme, vous
tous ! commanda Brixby. Nous sommes dans le poste de commandement, donc
nous détenons la maîtrise du vaisseau. Nous allons rester ici… Attendez, un
moment ! »


Le chef mécanicien essayait de se faire entendre. D’un signe
de tête, Brixby lui signifia qu’il avait compris ce qu’il voulait dire.


« Il faut que nous allions à l’autre extrémité du
vaisseau, expliqua-t-il. À la cabine de commande de secours. Ce ne sera
peut-être pas très facile. Quelqu’un est-il armé ? »


Les armes à feu – heureusement, malheureusement ? –
étaient peu nombreuses sur les vaisseaux de luxe. Personne ne pouvant avoir, en
principe, un motif légitime pour s’en servir, elles étaient entreposées sous
clé pendant la durée du voyage.


« Moi, déclara le navigateur.


— Bien, dit Brixby. Si quelqu’un essaie d’intervenir,
tirez aux jambes. Maintenant, allons-y ! Nous passerons par le grand
pont-promenade.


— Le grand pont-promenade ? » s’exclamèrent
ensemble Messenger et Nelson. Ils avaient supposé qu’ils passeraient par la
coursive de l’équipage et non par les locaux des passagers, de façon à ne pas
donner l’éveil à ceux qui ignoraient encore l’agitation sur le vaisseau.


« Le grand pont-promenade, répéta Brixby d’une voix
rauque. Et pas dans dix secondes. Tout de suite ! »


Ils sortirent. L’arrivée de deux hommes d’équipage et de
l’infirmière du vaisseau les retarda un peu, mais ces alliés supposés furent
vite absorbés, et le groupe longea l’observatoire puis les magasins avant.


Au croisement où ils avaient le choix entre le grand
pont-promenade et la coursive de l’équipage, ils comprirent que Brixby avait vu
juste. Bien qu’ils n’eussent encore rencontré personne, des bruits de voix sur
la coursive leur apprirent que le meeting du gymnase avait pris fin…


Brixby fermait la marche avec Faith. C’était
illogique : il aurait dû être le premier pour affronter tous les risques.
Mais la tradition avait la vie dure : comment laisser la seule passagère
du groupe se frayer son chemin à travers un vaisseau en effervescence ?


Faith qui relevait toujours d’une main sa jupe trop étroite
démontra qu’elle pouvait courir plus vite que Brixby. Le commandant du Floribunda
était cependant musclé et robuste, mais il avait passé trop d’années de son
existence à bord de vaisseaux où la course à pied était impraticable.


Les quelques passagers qui flânaient par là les regardèrent
avec curiosité, mais la grande majorité n’avaient pas encore quitté la salle à
manger où ils finissaient leurs verres.


Ils arrivèrent au bout du pont-promenade sans incidents.
Brixby et Faith avaient été largement distancés par les autres, sauf par Brian
Messenger.


À l’extérieur de la cabine de commandement de secours,
Messenger était en train de démolir un panneau dans le mur, et Brixby lui
accorda mentalement un bon point pour cette initiative. Il sectionnait en effet
les câbles provenant du poste de commandement, afin que le propulseur principal
ne pût être commandé que de l’arrière. Les mutins auraient pu faire la même
chose si Brixby avait malencontreusement décidé de rester où il était.


Les mutins… Mais si le groupe s’était radicalement trompé
dans l’évaluation de la situation ? se demanda Brixby en poussant Faith
devant lui dans la cabine de commande. Après tout, il ne possédait que des preuves
indirectes sur le risque réel d’une mutinerie.


C’était peut-être un affolement pour rien.


Mais lorsqu’il pénétra dans la cabine de commande de
secours, il découvrit que ce n’était pas pour rien.


Le navigateur agonisait au milieu de la pièce, l’infirmière
lui soutenait la tête. Une tache rouge s’étalait sur toute sa poitrine, et il
mourut sous les yeux de Brixby.


« Ces deux-là attendaient, dit l’hôtesse. Ils l’ont eu,
mais il les a eus aussi.


— J’ai ramassé les deux revolvers », dit le chef
mécanicien.


Remplies d’horreur, Faith et la serveuse ne pouvaient
détacher leurs yeux des trois cadavres étendus sur le plancher.


« Mettez-les dehors, ordonna Brixby. Chef, prenez vos
hommes et fermez la cloison étanche au bout du pont-promenade.
Messenger… »


Ils s’immobilisèrent tous quand le téléphone, relié à une
sonnette d’alarme, retentit avec un bruit assourdissant.


Brixby décrocha le combiné. « Ici le commandant.


— Commandant, c’est Neill. Nous savons où vous êtes et
nous savons ce que vous projetez de faire. Brixby, le vaisseau ne se dirigera
pas vers Perséphone. Cette affaire ne nous regarde pas. Nous sommes un vaisseau
civil en route pour Junon. Maintenant, ne perdons pas la tête. Ce que je vous
propose…


— Vous avez déjà perdu la vôtre, Neill.


— Voyons, il n’est pas trop tard pour trouver un
terrain d’entente.


— Il est trop tard. Scott Nelson est mort. Il a tué
deux hommes de votre bande. »


Il y eut un instant de silence, puis Neill reprit :
« Nous pouvons néanmoins nous entendre. Commandant, si vous renoncez à
l’idée d’aller à Perséphone…


— Neill, votre carrière est terminée, articula Brixby d’une
voix menaçante. Vous le savez déjà. À moins que l’ordre ne soit rétabli
sur-le-champ à bord de ce vaisseau, non seulement vous serez déchu de votre
brevet, mais vous perdrez la liberté pendant très longtemps. Et peut-être autre
chose en plus. La mutinerie est encore punie de mort, et je ne parle pas d’un
meurtre.


— Commandant, nous tenons les passagers. Nous tenons
les neuf dixièmes du vaisseau. Nous voulons bien conclure un accord, mais pas
avec vous.


— Pas avec moi ?


— Vous diriez n’importe quoi pour récupérer votre
vaisseau. Tous les commandants le feraient. Nous voulons des garanties de la
part du Contrôleur de la Marine dans ce secteur, le nommé Seburg, celui qui est
censé vous donner des ordres.


— Vous disposez de la radio principale. Demandez-les-lui
vous-même.


— C’est ce que nous allons faire. » Et Neill
raccrocha.


L’évolution de la situation n’était pas pour déplaire à
Brixby qui était un réaliste.


Le commandement de son vaisseau lui avait été enlevé deux
fois, d’abord par la Marine de Guerre, puis par les mutins. La pagaille était
totale, et le responsable semblait être ce Contrôleur Seburg.


Qu’il traite donc avec les mutins, se dit Brixby. Qu’il leur
donne les garanties qu’ils réclament, comme c’est probable. Ce sera lui
qui portera le chapeau !







Chapitre 22


Les trois prisonnières auxquelles furent injectés trois
différents sérums de vérité moururent rapidement. Lynn en fut bouleversée
autant que surprise, mais Cottrell aucunement.


« C’est l’habitude pour les espions, expliqua-t-il. On
leur fait une piqûre dont l’effet sera déclenché par le penthotal ou tout autre
sérum de vérité. On peut y parer très simplement : il suffit de garder les
espions en vie jusqu’à ce que la piqûre ait perdu ses vertus. Seulement nous
sommes pressés. »


Une autre fille, qui était soi-disant réduite à
l’impuissance, réussit à s’électrocuter. Une cinquième, ligotée, tomba de sa
couchette sur la tête et se rompit le cou.


Elles n’étaient plus que dix.


Cottrell essaya alors de les corrompre. Pourquoi pas ?
Une femme lui promit de tout dire s’il commençait par défaire ses liens.
Quelques instants plus tard, alors que la vigilance des Alphans donnait des
signes d’usure, elle plongea à travers une fenêtre, brisa la vitre avec sa tête
et se fractura le crâne dans sa chute.


Elles n’étaient plus que neuf.


Les détecteurs de mensonge fournirent à Cottrell un certain
nombre d’informations négatives. Naturellement, les femmes refusaient de
répondre aux questions, mais elles étaient bien obligées de les entendre, et
leurs réactions enregistrées furent significatives.


Elles étaient triomphantes. Elles n’avaient pas peur. Elles
n’étaient nullement indifférentes à ce que les Alphans pourraient leur faire,
mais rien d’autre ne les inquiétait. La mort moins que tout. Elles avaient
décidé que la mort était à présent la seule issue possible.


Bien que les tests au détecteur de mensonges eussent indiqué
qu’elles accueilleraient fort bien des sondes chirurgicales et électriques dans
leur cerveau, Cottrell les essaya sur trois d’entre elles.


Elles ne furent plus que six. Les sondes mécaniques
déclenchaient une mort instantanée tout comme les sérums de vérité.


Il ne restait donc à Cottrell d’autre ressource que la
torture.


Lynn fut incapable d’affronter ce spectacle. Elle préféra
travailler dans son laboratoire sur quelques récents cadavres de Tinkers.


Cottrell trouva une rude vieille femme de Shan dont le mari
et les deux fils avaient été tués au cours des attaques des Tinkers, et il lui
livra les six prisonnières encore vivantes.


La vieille se vengea avec beaucoup d’ingéniosité. Mais trois
faits seulement se firent jour :


1. Pour les Tinkers, la mort apparente n’était pas la
mort. Ils possédaient la machine Jordan. Ils avaient quatre machines Jordan.


2. Les chefs des Tinkers étaient les Six. Et les Six
étaient invincibles.


3. (Découvert non point par ce que dirent les
prisonnières, mais par ce qu’elles firent.) Même la torture, l’unique moyen
efficace pour les faire flancher, ne produisait que des effets limités. Elles
pouvaient souffrir, mais pas beaucoup. Lorsque la souffrance franchissait un
certain seuil, elles mouraient. Joyeusement, triomphalement. Elles moururent
ainsi toutes les six.


Et les Alphans n’eurent plus une seule prisonnière.


« Les Six », dit Cottrell qui se demandait
pourquoi les Six n’étaient pas treize comme dans toutes les assemblées de
sorcières. « Et la machine Jordan. Que pourrait être cette machine ?


— Il ne me faudra pas beaucoup de temps pour vous
donner la réponse, déclara Lynn avec une assurance imprévue.


— Vous en avez entendu parler ?


— J’en jurerais. Dans des livres de médecine. »
Elle trouva. Et Cottrell aurait pu convoquer aussitôt le Comité de Guerre pour
l’informer exactement de la nature et des intentions des ennemis des Alphans.







Chapitre23


Les quelques alliés du capitaine Brixby à bord du vaisseau
mutiné le regardèrent en silence après avoir entendu les projets des mutins.
Personne ne se sentit convié à faire des commentaires. Et personne, au début,
ne posa de questions.


La cloison étanche fut fermée. Les mutins qui n’avaient pas
réagi assez rapidement, ne réussiraient sans doute pas à la forcer car la
plupart des outils et du matériel lourd que contenait le vaisseau étaient
entreposés dans la petite partie que contrôlait Brixby.


Messenger avait coupé les câbles du poste de commandement.
Neill contrôlait toute la partie avant du vaisseau, et il avait les passagers,
mais les organes de manœuvre les plus importants lui avaient échappé. Il
pouvait toutefois faire quelque chose, et il ne l’ignorait sûrement pas. Brixby
se demanda s’il irait jusque-là.


Avec son sens pratique et sa bonne humeur, Faith cherchait
partout un vêtement de rechange. Sa longue robe verte, aussi serrée en bas que
largement ouverte en haut, était parfaite pour dîner à bord d’un vaisseau de
luxe, mais difficile à porter dans une austère section du vaisseau remplie de
mains courantes et d’échelles d’acier.


Comme elle ne découvrit qu’une combinaison toute tachée
d’huile, elle la rejeta d’un air dégoûté, puis elle se tourna vers Brixby pour
lui poser la question capitale : « Allons-nous toujours à Perséphone ? »


Brixby battit des paupières. Depuis qu’il avait pris sa
décision, il n’avait jamais envisagé de la modifier.


Il se maîtrisa. « Naturellement », répondit-il
avec vivacité. « Messenger et vous, chef, au travail. Plus tôt le vaisseau
sera mis sur le nouveau cap, mieux cela vaudra. »







Chapitre 24


Le Contrôleur Seburg poussa un long gémissement. « Une
mutinerie sur un vaisseau de luxe ! Qui aurait pu prévoir
cela ? »


Joyce se mordit la langue pour ne pas répliquer que le
commandant du Floribunda avait prévu, sinon exactement cela, du moins
une catastrophe quelconque et que, tout en obéissant aux ordres, il avait pris
grand soin de se désolidariser de l’affaire.


« Et maintenant ce message des mutins qui réclament un
sauf-conduit et le retrait de l’accusation de mutinerie… Impossible, bien
sûr ! Comme si un officier de marine pouvait jamais passer l’éponge sur
une mutinerie…


— Monsieur, dit Joyce le plus sérieusement du monde,
vous êtes obligé de le faire.


— Faire quoi ?


— Promettre tout ce qu’ils demandent. Afin d’assurer la
sécurité du Floribunda et des passagers.


— Absurde, Berry. Complètement, totalement
absurde ! On ne traite pas avec des mutins.


— Contrôleur, je pense que ce que nous devons essayer,
c’est de convaincre les mutins qu’ils ont encore une possibilité de faire
marche arrière.


— Mais ils n’en ont aucune ! Aucune, Berry !
Il s’agit d’une mutinerie, rien de moins, et trois hommes au moins sont morts.


— Si nous les poussons au désespoir, ils continueront
sûrement à se livrer à des actes désespérés.


— Lesquels ? Je ne vois pas d’acte désespéré
qu’ils pourraient commettre en plus de ce qu’ils ont déjà fait. »


Joyce non plus n’en voyait pas, et ce fut là sa première
grosse erreur.


C’était d’ailleurs moins une erreur que de l’ignorance. Les
petites filles jouent à la poupée, et les petits garçons s’amusent avec des
jouets mécaniques qu’ils démontent et qu’ils essaient de remonter, parfois avec
succès.


Et le Sous-Contrôleur Joyce Berry, bien qu’elle sût autant
que Seburg comment fonctionnait la Flotte, ne savait pas comment fonctionnaient
d’autres choses.


« Je vais envoyer un message, déclara Seburg en se
redressant soudain. Mais pas aux mutins, certainement pas. Je vais envoyer un
nouveau message à l’ennemi… non, ce n’est pas exact, nous ne devons pas prendre
parti… à Perséphone Bêta.


— Aux Tinkers ? Mais puisqu’ils refusent de
répondre…


— Ils n’ont pas besoin de répondre. Je crois dur comme
fer qu’ils écoutent. Évidemment, ils écoutent… Shan pourrait capituler. Ils
s’imaginent qu’ils m’embarrassent en ne me répondant pas. Eh bien, ils ne
m’embarrassent pas du tout ! Ce message sera diffusé à plusieurs reprises,
et ils l’entendront. »


Il déclencha le magnétophone. « Contrôle du Secteur
1444 au gouvernement de Perséphone Bêta, dit-il avec fermeté. Ici le Contrôleur
Seburg.


« En vertu de l’autorité dont je suis investi en tant
que chef du Contrôle du Secteur 1444, je demande formellement une cessation
immédiate des hostilités. Est-ce clair ? Une cessation immédiate de
toutes hostilités contre Perséphone Alpha. C’est un ordre.


J’ai convoqué une force navale si puissante que toute
entreprise contre elle serait absolument vaine, une force navale qui pourrait
si nécessaire anéantir toute la planète Perséphone Bêta.


« En attendant son arrivée, j’ai fait quérir pour
représenter temporairement la Flotte le vaisseau civil Floribunda, commandant
John Brixby, qui se mettra en orbite autour de Perséphone Bêta en qualité
d’observateur.


« Terminé. »


D’une main résolue, il arrêta le mécanisme et se retourna.
« Faites diffuser cela, Berry, je vous prie. Émission continue. »


Pendant un court moment, elle songea à le dissuader. Et puis
elle comprit que ce serait inutile.


Seburg détestait d’avoir à prendre des décisions. Et pourtant
cela ne lui faisait pas peur ; si une décision était obligée, il pouvait
se montrer vingt fois plus déterminé que Joyce qui, elle, ne détestait pas du
tout de prendre des décisions.


Un général d’autrefois avait dit : « Mon centre se
fait enfoncer, ma droite bat en retraite ; situation excellente. Je vais
attaquer. »


Seburg appartenait à cette école-là. Et il était le
Contrôleur. Et il pouvait avoir raison. Le message fut immédiatement diffusé.







Chapitre 25


« Je ne peux pas l’avoir, Monsieur, dit Messenger. Tout
ce que je peux certifier, c’est qu’il y a une émission. Ils la diffusent loin
de nous, par la radio subspatiale.


— Ils n’ont pas besoin… », commença Brixby qui
s’infligea mentalement un coup de pied dans les tibias avant de s’arrêter net.
La radio était toujours directionnelle, mais surtout la radio subspatiale. Si
l’on n’avait pas trouvé un moyen pour conserver 99,99 pour 100 de la puissance
dans un faisceau resserré, la radio subspatiale aurait entraîné des dépenses
prohibitives en puissance.


« Vous êtes sûr que le faisceau est dirigé, sur Perséphone
Bêta ?


— Non, Monsieur, je n’en suis pas absolument sûr,
répondit franchement Messenger. Comment pourrais-je avoir une certitude ?
Tout ce que je sais, c’est qu’il semble orienté de ce côté.


— C’est ma faute, déclara Brixby. J’aurais dû nous
placer carrément entre eux et Bêta. Et ils n’auraient pas pu faire cela.


— Et nous n’aurions pas pu nous diriger vers Alpha,
Monsieur. Vous étiez bien obligé de choisir entre les deux. La seule chose dont
je sois sûr, c’est qu’il n’y a pas de réponse.


— Il n’y en aura pas de toute façon. Les Tinkers n’ont
encore jamais répondu à qui que ce soit. Et ils soupçonnent forcément que c’est
une ruse de guerre.


— Commandant, murmura Faith en le prenant à part,
jusqu’ici j’ai été de votre côté, et je le suis encore, mais il se peut que je
doive vous dire des choses désagréables. Réfléchissez : nous dépendons
tous de vous. Tous. Nous ici et, à plus forte raison, les pauvres gens qui se
trouvent de l’autre côté de cette porte, à la merci de quelques mutins qui ont
perdu la tête. Commandant, vous êtes tenu de faire le maximum pour nous
tous. »


Il esquissa un sourire. « Pensez-vous que je ne suis
pas en train de le faire ?


— Il me semble que, par exemple, votre devoir numéro
un, si je mets de côté votre ego, consiste à assurer la sécurité de votre
vaisseau et de vos passagers, et non à jouer les héros ou les martyrs. Vous
avez été prié de vous servir de votre vaisseau pour faire un geste. Vous avez
essayé. Mais ce projet, déjà, ne tient plus. En dehors de moi, vous ne
commandez plus le destin d’un seul de vos passagers. Les mutins peuvent fort
bien les aligner et les fusiller…


— Non. Ce ne sont pas des bandits de l’espace. Ce sont…


— Ce sont des hommes prêts à tout, voilà ce qu’ils
sont. Même moi, je sais que le châtiment suprême pour une mutinerie dans
l’espace est la peine de mort. Ils ont déjà perdu la tête. Ils pourraient la
perdre une autre fois.


— Merci, madame Delman.


— Merci pour quoi ? Et appelez-moi Faith, s’il
vous plaît.


— Je vous remercie parce que vous avez raison, bien
entendu. Mon ego, comme vous dites, mon orgueil professionnel ne comptent pas.
Il faut que je capitule devant ces mutins.


— Je n’allais pas jusque-là…


— Que puis-je faire d’autre ? »


Il essaya de se soumettre. En vain.


Neill répéta : « Il faut que nous obtenions la
garantie de Seburg, commandant. Je vous l’ai déjà dit. Je sais que vous me
promettriez n’importe quoi.


— Laissez-moi une demi-heure, Neill. Je vais parler à
Seburg. Sur le circuit ouvert. Vous pourrez écouter. »


Il parla. Il se mit à genoux.


Mais Seburg demeura inébranlable. Il ne pouvait accepter, de
la part de mutins, qu’une capitulation sans conditions.


Brixby appela ensuite Neill. « Vous pouvez économiser
votre salive, ex-capitaine Brixby. Nous allons vous quitter. »


Ceux qui avaient entendu Neill sursautèrent ou jurèrent –
le chef mécanicien, ses mécaniciens, le matelot – mais Faith et les femmes
restèrent bouche bée.


« Nous allons emmener les passagers, dit Neill. Pour
eux, c’est cela ou l’espace. Adieu, ex-commandant. Je regrette de vous avoir
connu.


— Neill, écoutez-moi… »


Mais le dialogue s’interrompit et, quelques instants plus
tard, le vaisseau se scinda en deux.







Chapitre 26


Les dessinateurs d’astronef, contrairement aux artistes populaires,
savaient depuis le début que, là où l’air n’existait pas, le profil
aérodynamique était inutile. Mais les premiers passagers avaient préféré les
dessins des artistes populaires. Ils aimaient les vaisseaux bien lisses, et non
les assemblages baroques de pattes écartées, de longerons, d’échelles et de
tuyaux. Alors, pendant un certain temps, des vaisseaux lisses et profilés
avaient été dessinés, construits et mis en service. Ils fonctionnèrent à
merveille, et ils avaient aussi fière allure sur les affiches publicitaires que
les vieux paquebots des océans.


Mais ces énormes bijoux de l’ère spatiale n’atterrissaient
jamais, évidemment. On les assemblait dans l’espace. Et les passagers étaient
transportés de l’un à l’autre de ces vastes palais par des navettes.


Bizarrement, ce fut une grève très prosaïque qui modifia du
tout au tout le dessin des vaisseaux stellaires. L’un d’eux arriva pour se
mettre en orbite autour d’une grande colonie qui était affligée de troubles
sociaux. Personne ne voulut le décharger de ses passagers et de son fret. Il
avait bien deux petits engins de reconnaissance qui pouvaient effectuer un
atterrissage, mais tous les bateaux de sauvetage étaient conçus uniquement pour
l’espace et pour se mettre en orbite, non pour se poser.


Il n’y eut aucun péril. Simplement du retard et beaucoup
d’inconvénients pour des passagers riches, importants, influents.


Cela suffit.


Les gens qui étaient obligés de voyager à bord de vaisseaux
spatiaux, les gens qui pouvaient un jour être obligés de se déplacer dans des
vaisseaux spatiaux, et les gens qui ne seraient sans doute jamais conduits à
emprunter des vaisseaux spatiaux tombèrent d’accord sur un point : il
n’était pas sûr de s’embarquer sur un astronef qui ne pouvait pas se poser en
sécurité, par ses propres moyens.


Le dessin des paquebots de l’espace changea alors. Les
vaisseaux prirent un aspect singulier. Mais qui donc regardait un vaisseau
spatial complet ? Dans l’espace, personne n’était là pour le voir.


Il y avait au moins trois propulseurs indépendants, ou des
propulseurs qui pouvaient être utilisés de façon indépendante. Quant aux
cargos, souvent un petit module poussait ou tirait un millier de péniches
spatiales variées.


Il aurait été stupide de construire le Floribunda de
telle sorte qu’il fallût le concours de deux postes de commandement pour le
séparer en deux. En cas de catastrophe, il pourrait n’y avoir personne dans
l’un des postes pour faire la manœuvre utile.


Voilà pourquoi Neill, ses mutins et 95 pour 100 du Floribunda
se dégagèrent tout simplement et prirent une autre direction laissant le
capitaine Brixby avec 5 pour 100 du vaisseau qu’il commandait.


Une brève plongée dans le subespace et une remontée
interdisaient à Brixby de suivre ou même de localiser le Floribunda. À l’intérieur
d’un système planétaire, on ne plonge jamais dans le subespace : les
risques d’une arrivée à l’intérieur d’une planète sont trop grands. Mais ce
genre de risques était indifférent à Neill.


Brixby restait avec un vilain petit module d’une puissance
énorme. Mais il avait perdu son vaisseau.







Chapitre 27


Une foule nombreuse regarda l’atterrissage, quarante-huit
heures plus tard, de ce qui restait du formidable Floribunda sur les
rochers situés derrière le Quartier Général de Shan.


Mais elle était très disséminée. Les Alphans, remarqua
Cottrell, ne s’agglutinaient jamais les uns aux autres. Ils avaient un concept
profondément enraciné en eux : chaque famille exploitait son propre lopin
de terre, ne se mêlait pas des affaires de ses voisins et ne permettait pas à ceux-ci
de s’immiscer dans les siennes.


Lynn, qui se trouvait à côté de Cottrell, murmura avec
scepticisme : « Ce module n’est pas très gros, n’est-ce pas ?


— En effet. Mais il représente une force colossale.
Montez dessus un canon Jensen, et ce module est de taille à s’attaquer à un
croiseur. Il va modifier considérablement la situation… là-bas dans l’espace
car, s’il rencontre l’un des vaisseaux dont se servent les Tinkers, il pourrait
bien le démolir.


— Est-ce pour cela que vous êtes si satisfait de la tournure
des événements ? demanda-t-elle avec un peu de son âpreté première. Le
Contrôleur dit que la mutinerie est une catastrophe. Elle paraît l’avoir
complètement démonté.


— Il y a de quoi. Il s’est risqué à une aventure et
elle a mal tourné. De quoi lui valoir de gros ennuis, et il le sait. Mais pour
nous, la mutinerie va certainement précipiter les événements.


— Et vous tenez à ce qu’ils se précipitent ?


— Naturellement. Voici un vaisseau de luxe qui est
détourné en vol. Pas directement par les Tinkers, mais cela n’a pas
d’importance. Vous pouvez parier à coup sûr que si une force navale n’est pas
déjà en route, elle va partir d’une seconde à l’autre. »


Le module de Brixby s’était posé facilement sur un terrain
accidenté. Et l’échelle se balançait à l’extérieur.


Brixby aurait préféré descendre seul, mais Faith insista
pour l’accompagner et elle n’était pas sous ses ordres. Les deux jeunes femmes
se dévisagèrent avec une certaine défiance qui n’excluait pas une bienveillance
réciproque. Avec Lynn, beaucoup d’autres femmes, mais à distance, détaillèrent
Faith. Elles n’avaient jamais vu sur Shan de robe longue, sauf dans des défilés
historiques.


Cottrell tendit la main et déclara avec cordialité et
franchise : « Je vous remercie d’être venu, commandant. Nous pourrons
sûrement vous utiliser.


— Attendez ! protesta Brixby en ignorant la main
tendue de Cottrell. Je veux que tout de suite vous compreniez bien ceci :
une seule chose m’intéresse, c’est de récupérer mon vaisseau et mes passagers
sains et saufs. La situation ici ne me concerne pas, sauf dans la mesure où
elle influe sur le sort du vaisseau et des passagers.


— Mon Dieu, que cet homme est brutal ! dit Faith
avec bonne humeur. Vous êtes sans doute M. Cottrell. Je suis Faith Delman.
Et qui est cette jolie jeune fille ? »


Les présentations les occupèrent quelques secondes, puis
Brixby prit Cottrell à part pendant que les deux femmes bavardaient ensemble.


« Votre métier est la guerre, Cottrell. Bien. Dites-moi
comment je puis récupérer mon vaisseau et mes passagers. Pan-Galaxy ne lésinera
pas sur les moyens. Une rançon ? Des menaces ? N’importe quoi…


— Commandant, répondit prudemment Cottrell, je crois
que vos anciens officiers ne veulent rien d’autre qu’une garantie du Contrôleur
Seburg. S’ils ne l’obtiennent pas, ils estiment avoir une meilleure chance en
ralliant les Tinkers.


— Je le sais. Il faut donc que nous retournions Seburg.
Et il faut que vous m’aidiez.


— Moi ? » Cottrell affecta d’être plus
surpris qu’il ne l’était réellement. « Mais vous venez de me dire,
commandant, que notre situation ne vous concernait pas. Pourquoi devrais-je,
moi… ?


— Cela aussi, je le sais. Alors mettons les choses au
point. Je suis venu ici sur l’ordre de la Flotte et j’exécuterai tout ce
qu’elle me commandera de faire – c’est-à-dire ce que Seburg voudra, ce que
vous voudrez – dès que j’aurai récupéré mon vaisseau. D’ici là, je ne
ferai rien qui pourrait donner à ces Tinkers une excuse pour…


— Oh, oui ! dit Cottrell très calmement. Je vois.
Eh bien, allons tout de suite à la salle radio, et parlons à Seburg, à vos
officiers, aux Tinkers, à quiconque voudra discuter, et nous verrons ce qui
arrivera.


— D’accord ! » Cette proposition eut l’air de
détendre les nerfs de Brixby.


« Excusez-nous, je vous prie, dit Cottrell en adressant
un petit geste désolé à l’adresse des deux femmes. Le commandant voudrait
envoyer un message.


— Il n’a fait qu’envoyer des messages ces deux derniers
jours, déclara Faith, et il ne semble pas que cela l’ait beaucoup avancé.
Monsieur Cottrell, je suppose que nous pourrions, vous et moi, nous entendre.
Voudriez-vous essayer de rendre le commandant un peu plus diplomate ?
Comprenez-moi : quand il déclare à ce Seburg, qui est après tout le patron
de la Flotte dans ce secteur : “Faites ce que je vous dis, sinon…”,
comment voulez-vous que réagisse Seburg ? Il se raidit et ne bouge pas
d’un pouce.


— Merci pour le tuyau, Mademoiselle Delman, répondit
Cottrell. Je devine beaucoup de choses. Et je ferai de mon mieux.


— Bravo ! Et je suis Mme Delman. Bien que,
tout compte fait, cela n’ait absolument pas d’importance. »


De la salle radio, ils obtinrent Seburg sans difficulté, et
ce fut Cottrell qui parla. Il usa d’une grande diplomatie.


En vain.


Seburg répliqua : « Messieurs, je crois fermement
que mon dernier message aux Tinkers est d’une telle nature qu’il ne peut être
ignoré. J’attends une réponse… Commandant, à votre avis, de combien de temps
disposons-nous avant que le Floribunda atteigne Perséphone Bêta ?


— Vous me l’avez déjà demandé, et je vous ai déjà
répondu qu’après un saut dans le subespace, personne n’est capable de le
prédire. Vous devriez savoir comme moi, Seburg, que ces sauts dans le subespace
échappent à tout contrôle, et que le vaisseau pourrait fort bien se poser de
l’autre côté de Bêta. »


Vraiment peu diplomate, pensa Cottrell qui se rendit compte
que Faith n’avait pas tort.


« Il faut que vous compreniez, reprit Seburg avec
lourdeur, qu’il m’est complètement impossible d’accorder des garanties à des
mutins ; ce serait capituler devant un chantage. Je…


— Mais enfin, bougre d’idiot ! cria Brixby. Ne
pouvez-vous enfoncer dans votre tête obtuse d’officier de marine que la
mutinerie n’a aucune importance par comparaison avec la sécurité des 250
passagers de la Pan-Galaxy ?


— Un moment. » La voix de Seburg ne s’était pas
haussée d’un ton. « Oui, Berry ? J’imagine que c’est important ?


— Extrêmement important, Monsieur, répondit la voix de
Joyce. C’est un message du Floribunda. Ils demandent, et ils affirment
que c’est la dernière fois, si les garanties leur sont accordées.


— Ils n’auront aucune garantie, et dites-leur…


— Ils sont branchés ici, Monsieur. J’aurais dû vous
prévenir.


— Aucune importance. Ils n’ont entendu que ce que je
leur aurais déclaré si…


— Neill ! » hurla Brixby qui comprit que
c’était une ligne à trois voies et qu’il pouvait parler au Floribunda en
court-circuitant Seburg. « Neill, vous ne pouvez pas courir ce risque. Les
Tinkers sont des criminels. Et Seburg, vous le savez aussi bien que moi, est le
pire des imbéciles. Ne courez pas ce risque, Neill !


— Il n’existe aucun risque, commandant. » La voix
de Neill était lointaine mais nette. « Nous allons nous poser maintenant.
Les Tinkers nous ont parlé. Ils nous ont promis à tous, passagers et équipage,
l’égalité avec eux. »


Cottrell intervint en espérant que Seburg et Brixby se
tairaient. Il avait une chance inespérée d’apprendre quelque chose.
« L’égalité ? répéta-t-il.


— Oui, l’égalité. Nous nous rallions à eux, ils
prennent soin de nous. Nous partagerons tout à égalité. La femme à qui j’ai
parlé, celle qu’ils appellent le MACHINATEUR,
a promis… »


Une friture violente l’interrompit. Cottrell étouffa un
juron. Les Tinkers brouillaient l’émission. Ils ne voulaient pas que quelqu’un
d’extérieur à Bêta connût la femme nommée le MACHINATEUR
ni ses promesses.


Brusquement, selon une fantaisie imprévisible de la radio
sur des millions de kilomètres, la voix revint un bref moment, très claire.


« … en route pour Shan. Nul d’entre vous n’a pu capter
ses paroles parce que, quand elle nous parlait, le message était orienté
exactement à l’opposé de vous. Elle nous a recommandé de ne pas
répondre… »


Nouvelle friture. Le fragment audible n’avait rien révélé
d’autre que le départ d’un autre vaisseau pour Shan, sans doute en vue d’une
attaque analogue aux deux premières ; et cette éventualité n’avait pas
échappé aux Alphans.


La friture s’arrêta soudain. Et la voix de Neill retentit,
incrédule. « Mais mon Dieu, ils nous tirent dessus ! Des rayons
Jensen, je pense. Seigneur, nous sommes pris au piège. Il faut établir un
bouclier. Au nom du ciel, où est l’écran ? »


Brixby se raidit à côté de Cottrell. Le Floribunda avait
bien un écran de protection, mais il fallait l’alimenter à partir du module de
commande. Sans le module de commande, le gros vaisseau était sans défense.


Sur les ondes se succédèrent d’autres paroles, des cris, des
hurlements ; Brixby reconnut par moments la voix de Neill au milieu de
nombreux jurons – les jurons furieux, vains, frénétiques, de malheureux
qui avaient été trahis.


Seburg tenta de dire quelque chose, mais Joyce Berry l’en
empêcha. Ni Shan ni le Contrôle du Secteur 1444 ne pouvaient faire quoi que ce
fût, sinon écouter.


Raide comme un piquet, Brixby écouta.


« Ne pouvons-nous faire demi-tour ? »


« Folie ! À une vitesse pareille ? »


« Depuis le début, ils voulaient nous faire
ça. Depuis le début ! »


« Non, c’est seulement quand ce salaud de
Neill a commencé à leur parler de… »


« Ce sont des tueurs. Nous aurions dû le
savoir. »


La friture sur la radio interplanétaire pouvait être des
parasites, du brouillage, des coups de feu, des rayons, mille autres choses…


« Ne pouvons-nous plonger dans le
subespace ? »


« Non. Nous exploserions. »


« Nous pourrions riposter avec nos armes à
feu ? »


« Ils nous ont promis… »


Un bruit terrible domina la friture.


« Bon Dieu, nous sommes coupés en deux. »


« Ces pauvres diables de passagers… »


« Pauvres diables de nous, oui ! »


Les bruits se multipliaient. Il semblait incroyable qu’une
partie d’un vaisseau si maltraité pût encore contenir de l’air, sans lequel un
silence subit se serait établi.


« Oh ! Brixby, puisses-tu rôtir en
enfer ! »


« Pas Brixby, imbécile ! Neill. Pourquoi l’avons-nous
écouté ? »


« Quelle sorte de gens pouvaient faire une chose
pareille ? »


Puis, la voix de Neill, nette, pressante. « Brixby, on
me dit que cette radio fonctionne encore. Alors écoutez-moi bien. C’est
entendu, nous avons commis une folie. Mais je vous le dis carrément : nous
avons parlé aux Tinkers et ils ont promis que nous pouvions les rejoindre. Ils
nous ont orientés. Nous sommes arrivés exactement sur l’objectif, bons pour
nous faire matraquer.


— Ne pouvez-vous rien tenter ? » cria Brixby
d’une voix étranglée. « Rien du tout ? » Il connaissait d’avance
la réponse.


« Nous n’avons rien qui nous permette de tenter quelque
chose », dit Neill. Puis il dut hurler pour se faire entendre au-dessus
des explosions et des jurons. « Nous avons fait une bêtise, et nous la
payons. Et je vous en veux encore, Brixby, car c’est vous qui avez mis le Floribunda
dans ce pétrin. Mais en souvenir de nous, faites tout votre possible pour que
cette bande soit vaincue. Ce sont… »


Un silence total tomba. Définitif.







Chapitre 28


Sur Shan, Brixby ne bougea pas, ne dit pas un mot ; il
continuait de regarder l’appareil qui s’était tu.


Plus rien. Plus aucune voix. Le Contrôle du Secteur 1444,
comme le Floribunda, était devenu muet.


Au Contrôle du Secteur 1444, Seburg qui s’était ratatiné,
reprit lentement toute sa taille et sa fierté.


« Il n’y a plus d’autre solution, dit-il. Il faut que
j’aille moi-même sur Bêta. Faites-moi préparer l’un des vaisseaux de
reconnaissance, Berry.


— Non, Monsieur ! » s’écria Joyce.


Il arqua les sourcils. « Une autre mutinerie,
Berry ?


— Bien sûr que non, Contrôleur. Mais ne voyez-vous
pas ?… Des gens qui font sauter un vaisseau neutre et assassinent près de
trois cents personnes après leur avoir donné des garanties vous anéantiraient,
vous et votre engin, avec encore moins de scrupules.


— Je n’ai pas peur, Berry.


— Je sais, mais… ça ne servira à rien, Contrôleur.


— Je n’en suis pas aussi certain. Les rebelles
commettent souvent un acte criminel par défi puis, quand ils prennent le temps
de réfléchir, demandent grâce. Je pense qu’ils me parleront, tout au moins. Ils
ne peuvent pas vouloir se mettre à dos la Marine de Guerre.


— Après ce qu’ils ont fait, qu’ont-ils à perdre ?


— Oh ! beaucoup de choses, Berry. Beaucoup. Les
Tinkers ont besoin de marchés ; or de toute évidence ils viennent de les
perdre. Il est possible que maintenant ils soient sensibles à des avis de
sagesse. Ils trouveront des boucs émissaires, les hommes qui ont tiré sans
ordres sur le Floribunda. C’est très vraisemblable… Je pense que toute
cette affaire, y compris les attaques suicides contre Shan, pourrait être
réglée de façon satisfaisante par une politique intrépide et déterminée.


— Satisfaisante ? répéta Joyce incrédule. Après la
criminelle destruction du Floribunda ?


— Non, je n’incluais pas cela, naturellement. Les
responsables devront être identifiés et punis, c’est évident. Mais je parlais
de la situation telle qu’elle se présente maintenant…


Ne croyez-vous pas, Monsieur, que vous devriez vous mettre
immédiatement en rapport avec l’Amiral Cecil et… »


Il sourit et hocha la tête. « Je vais être blâmé,
Berry. Tout a marché de travers, et les censeurs de l’administration le
mettront sur mon dos. Je serai blâmé parce que j’ai envoyé un vaisseau civil,
blâmé parce que j’ai refusé de traiter avec les mutins. Mais je ne pourrai pas
être blâmé si je me rends personnellement sur Bêta pour tenter de redresser la
situation. Et si les Tinkers détruisent mon vaisseau… »


Il haussa les épaules.


« L’éclaireur n° 1 est désarmé, Monsieur. Six mois
de réparations et de vérifications. Il ne reste que l’éclaireur
n° 2. »


Il parut surpris. « Il ne me faut qu’un seul éclaireur.
Qu’est-ce que cela change ?


— Il vous faut un équipage. Six hommes au moins. »
Seburg fut encore plus étonné qu’elle soulevât cette question. « Des
volontaires, bien entendu. Mais, Berry, nous sommes sur une base navale. Je ne
prévois aucune difficulté. Maintenant, s’il vous plaît, faites préparer
l’éclaireur disponible. »


Joyce ne discuta plus : elle savait qu’elle ne le
dissuaderait pas.







Chapitre 29


Cottrell aurait souhaité une réunion du Comité de Guerre
parce qu’il avait à lui communiquer des choses qu’à présent ses auditeurs
pourraient croire. Mais le temps manquait. Selon le programme supposé des
Tinkers, la prochaine attaque aurait lieu d’ici quarante-huit heures.


Autre raison plaidant en faveur de l’ajournement d’une
séance qui serait sans doute très importante : Cottrell éprouvait le vif
désir, et presque le besoin, d’inscrire auparavant à son tableau d’honneur un
succès aux dépens des Tinkers. Et il pensait y parvenir avec l’aide de Brixby.


Le commandant du Floribunda avait surmonté le choc
et, apparemment, retrouvé son calme. Cependant il révéla son véritable état
d’esprit lorsqu’il déclara à Cottrell : « La seule chose qui
m’intéresse désormais, c’est l’anéantissement des Tinkers. Si leur destruction
pouvait avoir lieu avec mon concours, je recommencerais à marcher la tête
haute.


— Personne ne peut vous accuser d’être responsable de
ce qui est arrivé, commandant.


— Mais si. On le peut et on le fera. J’aurais pu
refuser d’obéir. Néanmoins, j’ai dit que la seule chose qui m’intéressait était
la destruction des auteurs de cette abomination, et je parlais sérieusement.
Dites-moi comment je pourrais y contribuer. »


Cottrell le prit au mot. « Votre module, commandant… À propos,
ne pourrions-nous pas lui donner un autre nom que Floribunda ?


— Le Vengeur, répondit Brixby les dents serrées.


— Parfait, Le Vengeur. Il est très rapide, très
puissant, très manœuvrable, et il a de bons détecteurs. Est-ce que je me
trompe ?


— Pas du tout. En tant que vaisseau de combat, il
pourrait être très efficace avec des canons Jensen mais, malheureusement, il
n’a pas d’écrans. Aucune défense.


— Nous sommes en mesure de vous procurer des écrans,
pas assez bons pour protéger Le Vengeur contre un vaisseau de combat ou
une attaque partant d’une planète, mais à part cela suffisants. Nous croyons
que les Tinkers possèdent un croiseur qu’ils hésiteront à aventurer contre
notre corvette, et je n’ai nullement l’intention de vous prier d’aller à Bêta.


— Je ne demanderais pas mieux.


— Dans trois jours, l’éclaireur de Seburg y sera. Comme
il s’agit d’un engin de la Flotte bien équipé, avec des écrans meilleurs que
tout ce que l’on pourrait trouver par ici, il pourra nous donner des
indications… Je dois dire qu’en dépit de sa petite taille, ses chances contre
les Tinkers me paraissent un peu supérieures à celles de votre Vengeur,
quels que soient les perfectionnements que nous pourrions lui apporter. »


Brixby acquiesça. « S’il ne s’agit pas de cela, que
voulez-vous que je fasse ? »


Cottrell ne tarda pas à s’apercevoir que Brixby
« pigeait » vite.


Ce qui n’était pas exactement le cas pour les Alphans,
obligés de travailler par milliers vingt-quatre heures sur vingt-quatre ;
ils y mettaient assez de bonne volonté, mais ils ne comprenaient guère ce
qu’ils faisaient et pourquoi ils devaient le faire.


Le général Horace était l’unique exception.


Dans la soirée précédant l’attaque prévue, il inspecta les
travaux qui se poursuivaient sur tout Shan, puis il dit brusquement à
Cottrell : « Je vous dois des excuses.


— Pourquoi, général ?


— Je commençais à me demander si vous connaissiez votre
affaire. Je vous demande pardon.


— Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?


— Toutes vos connaissances. Toutes les choses
auxquelles vous pensez et qui ne nous seraient jamais venues à l’idée.


— C’est l’expérience.


— Sans aucun doute. Je n’aurais jamais cru que des
mines terrestres feraient l’affaire.


— Peut-être ne feront-elles pas l’affaire. Il suffit
que les Tinkers aient une légère avance technologique sur nous, et elles
manqueront leur effet. Cependant, je ne le crois pas. Il existe des champs de
force qui déclenchent tout ce qui est instable, et même si vous ne vous en
servez pas, l’ennemi pourrait les utiliser, de sorte que vous n’avez pas le
droit de vous reposer sur des bombes atomiques, des ogives nucléaires, des obus
ou des bombes conventionnelles ; vous devez donc vous en passer. Mais,
bien entendu, à chaque arme sa parade. Quoique vous n’ayez pu employer des obus
et des bombes lors des deux premières attaques, vous avez réussi à protéger vos
arsenaux et à les empêcher de sauter. Par conséquent, nous utilisons des mines
avec un blindage électronique commutable.


— L’ennemi, dit Horace, commence naturellement par
balayer la zone d’atterrissage choisie, pour qu’explose tout ce qui ressemble à
une bombe. Ensuite, il considère qu’il peut se poser en toute sécurité. Et une
fois qu’il s’est posé, si le blindage de la mine sur laquelle il a atterri peut
être subitement coupé, son propre écran électronique la déclenchera.
C’est bien cela, n’est-ce pas ?


— Oui, en gros. Il faut miner tous les sites d’atterrissage
possible. En général, c’est irréalisable. Mais ici sur Shan, les sites
d’atterrissage possible sont très peu nombreux. Les Tinkers ne recommenceront
pas leur expérience du marais. Pas cette fois-ci du moins. S’ils ont conçu un
plan nouveau, ce qui est fort vraisemblable, il ne consistera pas à attaquer
d’une direction inédite, parce que nous ne nous y laisserions pas prendre. Ils
débarqueront en un lieu conforme à la logique des choses, pas très loin, parce
qu’il leur faudra venir ici à pied. »


C’était le crépuscule, le tiède et doux crépuscule de
Shangri-La ; mais il ne mettait pas un terme au travail des tracteurs, des
chars à bœufs, des hommes et des femmes. Au-dessus d’eux, à soixante mètres
d’altitude environ, un nuage mince leur retirait une partie de la lumière
évanescente ; Cottrell en effet, qui ne tenait pas particulièrement à ce
que les Tinkers fussent au courant de ces préparatifs et qui savait que la
couverture radar de Shan était si faible qu’un vaisseau de reconnaissance
pourrait passer inaperçu, avait disposé un écran de nuages et montré aux
techniciens comment ils pouvaient prêter à la nature une main secourable.


« Et si, cette fois, ce n’était pas un seul
vaisseau ? questionna le général.


— Plus on est de fous, plus on rit. Mais ce sera un
seul vaisseau. Les Tinkers n’en ont pas beaucoup, et c’est la raison pour
laquelle je veux en détruire un. Quoi de mieux que de les frapper aux endroits
sensibles ?


— J’espère que vous avez raison. J’espère que ça
marchera.


— Il y a de bonnes chances… Que fabriquent ces gens
là-bas ? Le secteur a déjà été miné.


— Oh ! ceux-là ? » Horace se montra un
peu confus. « Il faut bien que certaines choses continuent. L’équipage de
ce tracteur ne sera pas utilisé. Vos instructions seront appliquées sans ces
hommes-là.


— Mais enfin que font-ils ?


— Ils labourent. La première attaque s’est soldée par
5 655 morts. Tinkers et Alphans. Comprenez que les cadavres sont des
composés organiques. Nous savons utiliser au mieux les cadavres des hommes et
des animaux. Mélangés à d’autres produits, ces 5 655 cadavres
contribueront à fertiliser un jour plus de cent cinquante hectares.


— Je vois. Je félicite Shan d’avoir tant de sens
pratique.


— Je crois que je vais faire un tour pour procéder aux
dernières vérifications avant la tombée de la nuit. »


Il s’éloigna avec une précipitation surprenante. Se
retournant, Cottrell aperçut Lynn qui arrivait ; le général l’avait
sûrement vue, et alors…


Cottrell sourit. Le général Horace, pas plus génial que
l’autre militaire impliqué dans cette affaire, Seburg, possédait lui au moins
un robuste bon sens. Il n’avait pas manqué d’observer que Cottrell n’était plus
dédaigné par le jeune docteur ; et l’idée lui était venue – il
l’avait trouvée excellente – qu’il serait de bonne politique d’encourager
tout lien que le stratège-conseil pourrait avoir envie de nouer avec Shan.


Étant donné l’allure insouciante avec laquelle elle
s’approchait tout en observant les travaux qui se poursuivaient, il était clair
que Lynn n’avait rien de particulier à lui communiquer ; Cottrell adopta
une désinvolture égale et badina sur le côté trompeur des températures sur
Shan. Elle arborait ce soir-là un maillot collant rose, et le soleil s’était
couché depuis un bon moment.


« Je n’ai jamais quitté Shan, lui dit-elle, mais je
sais qu’ailleurs des gens estiment qu’une température de 15 degrés est plutôt
froide et peu propice au maillot de bain. Ici, ma foi, nous n’avons jamais
besoin de vêtements épais. Les changements saisonniers sont peu sensibles ;
c’est maintenant le printemps, mais il est probable que vous ne remarqueriez
pas la différence quand nous serons en été. Un jour plus chaud de temps à
autre, voilà tout, par comparaison avec une journée plus fraîche de temps à
autre en hiver. »


Délibérément, Cottrell ralentit le pas, et elle se mit à son
rythme. « Pourquoi Shan est-il si tempéré ? demanda-t-il.


— D’abord, Perséphone est à peu près le soleil le plus
stable de la galaxie…


— Sans faire beaucoup de bien à Bêta, il me
semble ?


Bêta a des difficultés climatiques qui lui sont propres.
Hile n’a pas besoin de taches solaires. Shan a une orbite presque parfaite,
avec une petite inclinaison, ainsi que vous avez pu le deviner. Et puis, les
surfaces occupées par les terres et les eaux sont bien équilibrées. Nous ne
pourrons jamais avoir des raz de marée qui se forment sur des milliers de
kilomètres de pleine mer, nous ne pouvons pas avoir des inondations. Nous
n’avons même pas de montagnes ni de grandes profondeurs.


— Cependant, Shan est assez froide malgré tout, et vous
vous habillez tous comme si elle était chaude. »


Il était vêtu d’un pantalon et d’un gros chandail.
« Avez-vous froid maintenant ? interrogea-t-elle.


— Non, mais j’aurais froid si je me promenais en
collant.


— Sûrement pas. Il faudra que vous essayiez un de ces
jours. »


Il lui toucha le bras d’une caresse légère : le bras de
Lynn était frais, mais pas froid.


« Les gens qui n’ont qu’à tourner un thermostat ont
tendance à le fixer beaucoup plus haut qu’ils ne le devraient, dit-elle. Ici, si
nous avons froid, nous fabriquons un peu de chaleur. Vous le savez : nous
travaillons pour faire de Shan une station touristique. Lorsqu’elle sera prête,
ce sera une station spéciale, fraîche et à l’air libre, une sorte de retour à
la nature. Avez-vous remarqué qu’il n’y a pas de chauffage dans les
immeubles ?


— Oui.


— Il n’est jamais réellement nécessaire. Nous n’avons
donc pas besoin de câbles électriques. Nous utilisons des unités autonomes pour
l’éclairage et la cuisine. C’est volontaire. Les touristes ne viendront pas
habiter des chalets équipés de télévision, de stéréos, de séchoirs et d’air
conditionné. Ils viendront pour vivre dans des chalets possédant un confort
décent sans luxes technologiques.


— Vous pensez pouvoir les attirer ?


— Nous savons que nous les attirerons. Dès à présent,
nous pourrions en avoir un million par an, mais c’est impossible, et ce sera
encore impossible pendant longtemps. De temps en temps nous accueillons un
petit groupe, simplement pour créer une image de marque, et cela nous réussit.
Dans la galaxie, qui n’a pas entendu parler de Shangri-La ? »


Il approuva d’un signe de tête.


« Et maintenant, dit-elle d’une voix subitement durcie,
les Tinkers voudraient nous supprimer tous afin de transformer Shan en base
pour… »


Il lui toucha le bras une seconde fois, et ils s’assirent
sur l’un des nombreux tertres herbeux d’une zone récemment drainée, alimentée
et abandonnée aux caprices de la nature avant que s’effectuent les premiers
essais pour y faire pousser autre chose que de l’herbe clairsemée. La nuit
n’avait pas encore remplacé le crépuscule, cependant personne ne pouvait les
voir.


Il devina qu’elle cherchait, comme d’habitude, à
l’influencer parce qu’elle continuait à redouter – moins tout de même –
qu’il abandonne Shan quand cela lui conviendrait. Cette rencontre apparemment
fortuite et ces propos légers n’avaient pas d’autre but.


Cette pensée le fit rire. Il l’enlaça, l’embrassa. Elle
n’eut pas l’air de s’en formaliser.


« Vous êtes adorable, murmura-t-il.


— Vous n’êtes pas obligé de me dire des choses
pareilles.


— Je ne l’aurais pas dit, mentit-il, si ce n’était pas
vrai.


— À combien d’autres femmes l’avez-vous dit ?


— Je serais incapable de les dénombrer. Est-ce si
important ?


— Pour moi, oui. »


Il fit glisser le collant des épaules de Lynn.


« Non, dit-elle en se raidissant mais sans se débattre.
Pas cela.


— Non ?


— Je veux bien que vous m’embrassiez. Mais je n’irai
pas jusqu’au bout.


— Maintenant ou jamais ? »


Avec la vivacité mordante dont elle pouvait user sans
avertissement, elle répliqua « Comment pourrais-je répondre maintenant ou
jamais ? Et pensez-vous que je le ferais si je pouvais ? »


Relativement content, il entreprit de la caresser très
doucement, et son expérience aida Lynn à franchir progressivement un pas après
l’autre sur le chemin de l’abandon.


Il comprit qu’il ne devait pas s’attendre à une capitulation
subite et complète. En réalité, il lui fut reconnaissant de lui avoir tant
accordé, et si vite.







Chapitre 30


L’alerte eut lieu pendant la nuit. Le général Horace se
trouvait à son bureau ; il ne réveilla personne, même pas Cottrell, parce
que l’alerte, comme prévu, annonçait l’atterrissage d’un seul vaisseau qui ne
se poserait pas avant huit heures, c’est-à-dire au milieu de la matinée.


Il n’avait pas besoin de réveiller Brixby, car c’était lui
qui avait donné l’alerte.


Brixby déclara qu’à son avis il avait une bonne chance
contre le vaisseau des Tinkers avec son petit Vengeur et ses canons
Jensen ; mais Horace prévenu par Cottrell, lui accusa simplement réception
de son message.


« Et il a parfaitement raison, Jack, lui dit Faith. Le
Vengeur, sans parler de nous, peut devenir un facteur très important. Ne
courons pas au suicide comme les autres.


— Nous avons une bonne chance contre un cargo de la
catégorie C. Ses armes ne peuvent pas être…


— Non, Jack. Pas une chance suffisamment bonne. »


Ils étaient seuls dans la cabine de commande. Bien entendu,
Faith n’aurait pas dû se trouver là. L’hôtesse, l’infirmière et la serveuse
étaient en sécurité sur Shan ; tous les autres aussi, sauf les mécaniciens
et Messenger – bref ceux dont Brixby avait besoin pour la manœuvre du
module.


Il avait laissé venir Faith, à première vue, parce qu’elle
avait insisté ; en réalité parce qu’il en était venu à compter sur elle.
Faith n’avait jamais fait mystère de son désir de se remarier, ni du fait qu’il
était tête de liste de ses prétendants. En vérité, elle avait commencé à le
dire tout haut, non seulement à lui, mais à quiconque était disposé à
l’écouter, comme s’il s’agissait d’une affaire réglée.


Brixby n’avait soulevé aucune objection quand elle voulut
dormir dans sa cabine ; cependant il avait refusé de pousser les choses
plus loin. « Il faut d’abord que je riposte au mauvais coup de ces
Tinkers, Faith, lui dit-il. Ne discutez pas. Il s’agit de quelque chose que je
pressens au plus profond de moi. »


Elle n’avait pas discuté, bien qu’elle fût par nature
encline à discuter à propos de tout.


Il fallait que le petit Vengeur prît toute la vitesse
possible d’élan pour passer au-dessus de Shan juste à la limite de vitesse à
laquelle il brûlerait dans l’atmosphère. Si tout marchait conformément au plan,
son faisceau déclencherait la mine ou les mines se trouvant dans le champ de
l’écran électronique du vaisseau des Tinkers. Pour accomplir cela, Le
Vengeur devrait passer à moins de quinze cents mètres du vaisseau au sol,
aussi près que possible du moment de l’atterrissage. Or quinze cents mètres,
pour des engins spatiaux, c’était presque une collision. En outre, la présence
de l’atmosphère posait des problèmes.


L’explosion serait instantanée – mais instantané
n’était pas un mot scientifique pour quelque chose de virtuellement impossible
à réaliser. Brixby espérait se trouver à une quinzaine de kilomètre plus loin
lorsque l’explosion se produirait réellement.


Le vaisseau des Tinkers ne repéra évidemment pas le
minuscule Vengeur. Toutes choses étant égales, il était beaucoup plus
facile de repérer un gros engin qu’un petit.


Le rôle de Brixby exigeait une dextérité supérieure. Mais
cela n’étonna personne : le commandant d’un vaisseau comme le Floribunda
ne pouvait être un yachtman amateur.







Chapitre 31


Au début de la matinée, Cottrell et le général examinèrent
la situation, du toit plat de l’hôtel de ville qui était le plus grand édifice
de Shan.


Derrière eux se trouvaient l’hôpital, le laboratoire, les
ateliers, les écoles, tous construits sur des fondations taillées dans des
roches pétardées. Au-delà de ces bâtiments bas s’étendaient soixante kilomètres
de rochers, nulle part très hauts, mais escarpés et inégaux. Pour que l’attaque
vînt de là, il faudrait que le vaisseau atterrisse à quelques centaines de
mètres de l’agglomération.


Celle-ci n’était pas une ville, mais plutôt un tissu de
petites fermes. Les immeubles administratifs étaient groupés ensemble sans pour
autant être entourés d’une cité. Les habitations s’éparpillaient sur toute la
vallée de Shan. Un fleuve (qui s’appelait aussi le Shan) coulait dans cette
vallée et recevait plusieurs affluents.


Partout où le sol était bon, il était cultivé ; on ne perdait
jamais un mètre carré de terrain à Shan. Voilà pourquoi le blé poussait sur
trois côtés de l’hôtel de ville auquel on accédait uniquement par un étroit
sentier dont la majeure partie reposait sur un éperon rocheux orienté en
travers de la vallée. La création de bonnes terres sur le sol nu mais
consentant de la planète avait ses hauts et ses bas ; toutes les
techniques utiles et bon marché avaient été utilisées, mais il arrivait souvent
qu’une parcelle ayant reçu beaucoup de soins refusât de devenir fertile, tandis
que d’autres, à peine traitées, réservaient d’heureuses surprises. Et Shan ne
possédait pas assez d’experts des sols pour qu’ils pussent consacrer beaucoup
de temps à résoudre ces énigmes. Il y avait tant d’autres choses à faire !
Si une parcelle drainée donnait de bons résultats, tant mieux ; dans le
cas contraire on y implantait un hangar, un silo ou une laiterie.


Horace, mal à l’aise, demanda brusquement à Cottrell :
« Supposez que la surprise, cette fois, soit une attaque en force. À deux
reprises, ils ont envoyé six mille attaquants. Supposez qu’aujourd’hui…


— Le deuxième vaisseau n’aurait pas le temps de
revenir.


— Mais un seul vaisseau pourrait recevoir deux ou trois
fois six mille personnes, si ce sont des candidats au suicide. Entassez-les
là-dedans avec des somnifères, donnez-leur des dopants juste avant le
débarquement…


— Général, s’ils sont capables de nous envoyer vingt
mille combattants d’un coup, ils sont idiots de ne pas l’avoir déjà fait. La
première fois, vous n’étiez presque pas organisés. Étant donné les
circonstances, vous avez fait des merveilles.


— Les circonstances étant que nous avions affaire à des
volontaires pour le suicide ?


— Exactement.


— Qu’est-ce qui les a poussés à se comporter ainsi,
Cottrell ? Vous devez bien avoir une idée.


— Je ferai là-dessus mon rapport au Comité de Guerre
immédiatement après cette attaque. Avec la collaboration de Lynn.


— Si vous savez quelque chose, n’auriez-vous pas dû
nous en informer avant ?


— Non », répliqua Cottrell d’une voix ferme.
Changeant de sujet, il ajouta : « J’espère seulement qu’il y a vingt
mille Tinkers à bord de ce vaisseau, et qu’ils se poseront sur l’une de nos
mines. »


Horace le regarda avec curiosité. « Non, vous n’êtes
pas un médiateur, n’est-ce pas ?


— Général, je hais la guerre. Et surtout les guerres
absurdes, comme celle-ci. C’est une guerre que personne ne peut gagner. Les
Tinkers ne pourront pas vaincre parce qu’à tout moment maintenant ils iront
trop loin et que…


— Vous ne trouvez pas, dit Horace sèchement, qu’ils
sont déjà allés trop loin ?


— Non, je ne trouve pas. Ils se sont constitué un
dossier. Bien entendu, ils n’auront pas besoin d’un dossier si nous
gagnons ; ils n’en auront besoin que s’ils nous battent et conquièrent
Shan, et si une force navale qu’ils sont incapables de combattre finit par
arriver sur les lieux ; alors ils discuteront avec elle ; et dans ce
cas ils auront un dossier à présenter.


— La possession fait le droit à 99 pour 100 ? dit
le général d’un air farouche.


— À coup sûr ! Et il y a aussi l’histoire. Je m’y
suis intéressé. Lorsqu’ils ont essayé de traiter pacifiquement avec Shan pour
avoir une base, vos compatriotes n’ont pas été très coopératifs, général. Les
Tinkers étaient disposés à accepter des concessions de terrains ailleurs sur
Alpha, aussi loin d’ici que vous l’auriez souhaité, mais vous avez refusé.


— Ils auraient…


— Je sais parfaitement ce qu’ils auraient fait. Mais je
parle de leur dossier. Vous étiez assez forts alors pour les empêcher de venir pacifiquement
sur Alpha, et vous l’avez fait. Ils en ont donc été réduits à s’emparer par la
force de ce qu’ils voulaient.


— Et vous trouvez cela très bien, naturellement. Si
vous voulez ma femme et si je vous dis non, vous me logez une balle dans le
crâne et vous la prenez.


— Bon. Eh bien, restons-en à l’exemple ridicule que
vous venez de me proposer. Si, au moment où quelqu’un mènera une enquête, votre
femme et moi sommes mariés, si elle est cent pour cent d’accord avec moi, et si
tout démontre – toutes les preuves qui resteront – que j’essayais de
régler cette affaire pacifiquement et que c’est vous qui avez tenu à vous
battre…


— Au fond, ce que vous essayez de me faire comprendre,
c’est qu’il faut absolument que nous gagnions cette guerre ?


— Oui, en partie. Mais vous le saviez déjà. Je voulais
dire surtout que les Tinkers ne sont peut-être pas allés trop loin jusqu’ici,
même en détruisant le Floribunda. Il faudra plusieurs années d’enquête
et de recherches et, finalement, la situation aura évolué… Cependant je suis
heureux qu’ils aient fait sauter le Floribunda, et j’espère qu’ils
auront le courage de leurs convictions et qu’ils feront sauter aussi Seburg. À mon
avis, ils n’y manqueront pas.


— Vous espérez ? répéta le général déconcerté.


— S’ils se débarrassent de Seburg, répondit Cottrell en
réfléchissant, ils ne pourront pas prétendre plus tard que la catastrophe du Floribunda
a été un accident regrettable, provoqué par des artilleurs qui se seraient
affolés. La Flotte n’arrivera pas ici plus rapidement mais, quand elle arrivera,
elle ne voudra écouter personne. Elle anéantira les Tinkers avant toute autre
chose et puis, comme elle n’aura plus d’interlocuteurs, elle viendra ici pour
causer avec nous. »


Horace n’avait toujours pas retrouvé sa voix.







Chapitre 32


Les événements se produisirent tels que Cottrell les avait
prévus, mais plus complètement, plus décisivement, plus définitivement qu’il
n’aurait osé le souhaiter.


Le vaisseau des Tinkers se posa au milieu de la matinée, sur
l’extrême pointe des terrains drainés à l’extrémité de la vallée en aval, hors
de vue de tout Alphan car les équipes de travailleurs avaient été retirées en
prévision de ce qui pourrait se passer.


Le plan des Tinkers cette fois-ci – du moins le
supposa-t-on ensuite – consistait à envahir la vallée, à tuer tous leurs
ennemis sur leur passage, et à exterminer les familles isolées avant d’arriver
à la concentration des troupes qui devait s’être groupées au centre de Shan.


Mais ce plan n’eut même pas un commencement d’exécution.


Le vaisseau eut la malchance de se poser directement sur
l’une des mines qui avaient été soigneusement disposées sur les sites possibles
d’atterrissage pour un gros vaisseau. Et Brixby n’aurait pu mieux tenir son
emploi s’il y avait eu une douzaine de répétitions générales avec l’entière
coopération des Tinkers.


Sur Shan, les Alphans le suivirent des yeux : une fusée
traçant dans le ciel un sillon de feu. Ils surent qu’il volait assez bas pour
réussir son coup car il semblait frôler le sol. Cottrell eut alors la certitude
que le vaisseau des Tinkers serait anéanti, et son unique crainte fut que, dans
sa détermination, Brixby ne parvînt pas à éloigner à temps Le Vengeur.


Cottrell avait besoin du Vengeur. De plus, Faith lui
plaisait beaucoup et, s’il ne s’était pas engagé ailleurs et si elle-même avait
été libre, il aurait certainement poussé plus loin leurs relations.


Il n’aurait pas dû s’inquiéter.


Le vaisseau des Tinkers se trouvait juste au-dessus de la
seule mine qui explosa. Comme il reçut toute la force de l’explosion, Shan n’en
souffrit pratiquement pas, ni Le Vengeur.


Pendant des jours, des petits débris plurent sur la vallée.
Une sinistre relique fut la chute dans un carré de choux à soixante kilomètres
de là d’un cerveau humain à peine endommagé ; il fut livré sans hésitation
au docteur Lynn Baxter. Il était inévitable que toutes les cabanes de la région
fussent détruites, mais les bâtiments permanents de la ferme la plus proche
tinrent bon. Il n’y eut aucun tué chez les Alphans. Le flexiglass utilisé par
eux résista au souffle violent, quant aux cultures, elles se balancèrent tout
juste quelques secondes avant de reprendre leur sérénité habituelle.


L’anéantissement du vaisseau des Tinkers suscita ce qu’aucun
autre événement n’avait réussi à produire : une réaction immédiate de Bêta
à la radio.


Il était intéressant que les Tinkers eussent été au courant
aussi vite que Shan.


L’après-midi n’en était qu’à son début quand le Comité de
Guerre, plus Cottrell et Brixby, se réunit pour discuter, entre autres choses,
du message des Tinkers. Sans le moindre préambule, il était ainsi conçu :


 


La destruction criminelle de notre
vaisseau a scellé le destin de Shan. Nous exigeons une capitulation immédiate
et inconditionnelle, faute de quoi le Contrôleur du Secteur Seburg, dont nous
savons qu’il se trouve à quarante-huit heures d’ici, sera exterminé avec son
misérable petit engin, et la responsabilité en incombera totalement à Shan. La
galaxie saura par le canal du Contrôle du Secteur 1444 que Shan aurait pu
éviter cela mais a choisi de n’en rien faire. Si une capitulation totale
n’intervient immédiatement, la destruction du Contrôleur Seburg sera suivie par
notre invasion de Shan avec des moyens tels qu’aucun habitant n’en réchappera.
Nous revivrons après la mort, mais vous mourrez tous. C’est aujourd’hui, le
treizième jour, votre dernière chance. Vous avez quarante-huit heures avant que
l’éclaireur Seburg n’arrive chez nous.


Dissociez et combinez.


Les
Cinq.


 


Cottrell leva la main pour arrêter les murmures qui
s’élevèrent aussitôt.


« Avant de poursuivre, dit-il, nous avons également
reçu un message du Contrôle du Secteur 1444, diffusé pour Shan de façon que les
Tinkers ne puissent le capter, et nous informant que le Contrôleur Seburg,
après avoir volé à sa vitesse maximale, est actuellement en train de décélérer
pour se poser dans quatre heures. Par conséquent, ou bien les Tinkers sont mal
renseignés, ou bien ils jouent je ne sais quel double jeu. À mon avis, ils ont
simplement supposé que Seburg mettrait quatre jours pour effectuer le
voyage. »


Mais tout le monde voulait prendre la parole.


Le président Whittaker haussa la voix pour se faire
entendre. « Silence, je vous prie. Si vous n’y voyez pas d’inconvénients,
je ferai d’abord quelques observations ; ensuite tous ceux qui voudront y
ajouter ou en retrancher quelque chose pourront parler. »


Il tourna la tête vers Cottrell qui acquiesça d’un signe.


« Le plus évident, dit le président, c’est le fait que
le message des Tinkers est à présent signé les Cinq, alors que nous
savons pertinemment qu’ils étaient auparavant les Six. Il se peut que
l’un des membres de ce groupe ait été déposé ou ait été victime d’un accident
sur Bêta sans rapport avec la destruction du vaisseau. Je pense cependant que
nous sommes en droit de supposer que l’un des Six se trouvait à bord de ce
vaisseau et est à présent éliminé. »


Des mouvements de tête approbateurs se manifestèrent autour
de la table.


« C’est un message de détraqués, reprit le président.
Je dirai même de psychopathes. Il nous offre le choix entre une capitulation
inconditionnelle et la responsabilité de l’assassinat par les Tinkers du
Contrôleur Seburg. Je suppose que personne n’envisage sérieusement de
capituler ?


— Bien entendu, dit Lynn avec impatience. Écartons
cette question de l’ordre du jour.


— Très bien. Quelqu’un veut-il ajouter quelque
chose ?


— La destruction du vaisseau les a durement touchés,
déclara Mme Hardy d’un air pensif. Naturellement, la disparition de l’un
des Six (vous ne trouvez pas surprenant qu’ils l’admettent ?) peut être un
événement très important, peut-être plus important que tout le reste. Qu’en
dites-vous, monsieur Cottrell ?


— Ils peuvent être inquiets de la perte de l’un des
Six ; ils le sont même certainement. Mais, à mon avis, ils sont encore
plus inquiets de la perte des six mille Tinkers qui étaient à bord du
vaisseau. »


Tout le monde parut étonné, sauf Lynn qui approuva d’un bref
signe de tête.


Quelqu’un lança : « Ils ont perdu six mille
combattants la dernière fois.


— Dites-leur, Lynn, murmura Cottrell.


— La dernière fois, ils n’ont perdu personne, affirma
Lynn. Ils disposent de certains moyens grâce auxquels la mort n’est pas la
mort. C’est bien ce que signifie leur message. »


Le président Whittaker se pencha en avant. « Vous
voulez dire que cette fois-ci six mille Tinkers sont morts pour de bon ?


— Exactement, répondit Cottrell. C’est ce qui explique
leur colère. Nous n’avons pas joué le jeu. Au lieu de les laisser tuer quelques
centaines d’entre nous sans aucune perte de leur côté, nous avons tué six mille
Tinkers sans aucune perte de notre côté. Évidemment, cela ne faisait pas partie
de leurs règles du jeu.


— Mais comment… ?


— Je me demande comment il se fait que personne n’ait
mentionné une phrase très significative du message des Cinq. Le treizième
jour. Le treizième jour à partir de la première attaque.


— Et c’est tellement significatif ? s’enquit le
président.


— Oh oui ! De même que la formule Dissociez et
combinez.


— Alors, cette signification nous échappe. Je pense que
nous vous serions tous obligés, monsieur Cottrell, si vous disiez en toute
simplicité et clarté ce que vous avez à nous dire.


— Bon. Si le vaisseau repart, sans les corps des
Tinkers, ils vivent. S’il ne repart pas, ils ne vivent pas. Autrement dit, le
vaisseau est indispensable pour ramener les personnes réelles des Tinkers, les
corps n’ayant plus aucune importance. »


Cette fois-ci, le silence accueillit ses paroles. Comme ses
auditeurs n’étaient pas encore prêts à le croire, Cottrell laissa à Lynn le
soin de faire un bref exposé : elle énuméra les faits qu’elle avait
établis, et tous ces faits s’orientaient dans la même direction, vers la vérité
que tous les autres trouvaient incroyable.


L’intérêt du Comité de Guerre s’accrut quand elle évoqua la
machine de Jordan.


« La machine de Jordan a été fabriquée sur la Terre à
un coût astronomique voilà un siècle, expliqua-t-elle. C’est un bac de culture
pris en charge par un ordinateur pour la fabrication d’unités complètes de
chirurgie synthétique, c’est-à-dire de corps humains. Plus encore, c’est une
machine de production en grande série. Elle peut reproduire en même temps des
centaines de corps androïdes, ou en contrôler la reproduction. Or, les Tinkers,
nous le savons, ne disposent pas d’une seule machine Jordan, mais de
quatre. »


Toujours lent à saisir les sous-entendus, le général Horace
objecta : « Mais vous venez de dire que tous les corps des Tinkers
que vous avez examinés étaient des corps d’origine. »


Alors elle fut obligée de fournir de nouvelles précisions.


Quatre machines Jordan, sur une période de quelques semaines
ou de quelques mois, étaient parfaitement capables de produire 18 000
unités complètes de CS. C’était leur raison d’être. Et 18 000 Tinkers
avaient consenti à se séparer de leur corps d’origine. La conclusion, bien que
difficile à croire, était inévitable.


Sur un coup d’œil de Cottrell, Lynn poursuivit son exposé
plus lentement afin de préparer ses auditeurs au facteur dont elle n’avait pas
encore soufflé mot, au fait qu’elle avait elle-même du mal à croire.


« Les machines Jordan ont admirablement rempli leur
office, mais en fin de compte elles ont été un fiasco coûteux. Les corps
parfaits qu’elles ont fabriqués – ce n’est qu’une affaire facile de
programmation pour les rendre jeunes, robustes et plus attrayants que les
originaux – n’ont eu aucune valeur pratique. Une transplantation du
cerveau n’a jamais été réussie. »


Elle marqua un temps d’arrêt. « Mais les Tinkers en
sont capables. Si les Tinkers se battent comme ils se battent, c’est parce
qu’ils veulent être tués et devenir plus jeunes et plus robustes. Nous
savons que les vieux et les laids se battent avec plus de témérité que les
jeunes et les beaux. Ils veulent mourir et réintégrer leurs nouveaux corps.
Apparemment, les corps doivent être amenés ici…


— C’est encore une hypothèse, interrompit le président
qui n’avait pas perdu un mot de l’argumentation.


— Oui, mais la seule qui soit plausible. Si la
destruction du vaisseau n’avait pas créé une différence essentielle, pourquoi
cette colère aujourd’hui ? Les nouveaux corps doivent être amenés ici, faute
de quoi l’âme, la force vitale ne peuvent pas sauter en eux.


— Et l’un des Six, ajouta Cottrell, devait les
accompagner. J’ai eu beaucoup de difficultés à vous convaincre que mes
hypothèses étaient justes. Vous devinez maintenant pourquoi l’un des Six
faisait partie du raid. »


Ils ne pouvaient pas expliquer cela sans postuler
l’impossible. Ils étaient donc enfin prêts, se dit Cottrell, à entendre la
vérité.







Chapitre 33


Les Cinq se réunirent dans les montagnes. S’ils avaient été
présents par leurs corps et non par l’esprit, ils n’auraient pas survécu
longtemps. Une tempête mugissante ébranlait les roches, en détachait çà et là
des fragments et les projetait en l’air jusqu’à ce qu’ils ne fussent plus que
de la poussière.


La première question qui fut posée au sein de cette
désolation tumultueuse fut une exhalaison de la VIEILLE :
Faut-il que nous partions ? Que nous cherchions un autre site à
gouverner ? Ils ne capituleront pas.


La première réponse fut empreinte de la vive impatience du SOLDAT. Rien n’a changé, sauf que nous
avons perdu le MACHINATEUR. Nous
aussi, nous savons machiner. Pourtant si elle n’avait pas été un meilleur
machinateur que nous, elle n’aurait pas été le MACHINATEUR. Son plan est meilleur que tout ce que nous
aurions pu projeter tout seuls.


La contribution suivante au débat fut apportée par l’ANCIEN, toujours très patient. Nous ne
pouvons pas aller dans des lieux trop habités. Nous ne pouvons diriger que les
cupides, les ignorants, les superstitieux. Allons jusqu’au bout. Quand nous aurons
échoué, ce sera le moment de partir.


Nous ne pouvons pas abandonner nos enfants, dit la MÈRE.


La dernière à parler fut la FILLE.
Donc si je me range à l’avis de la VIEILLE,
peut-être pour la première fois, nous n’aurons pas la majorité. De toute
façon, je ne crois pas que je m’alignerai sur elle. Si elle pense que nous
devons partir, évidemment nous devons rester, même si pour le moment je ne vois
pas pourquoi.


La tempête déversa de la neige fine dont les flocons se
réduisirent en poudre.


Ce Cottrell dont nous avons entendu parler, dit le SOLDAT, est le seul que nous ayons à
craindre.


Je sais lire cela, approuva la MÈRE. Sauf peut-être Brixby.


Elle était la seule d’entre eux à pouvoir être qualifiée de
télépathe authentique. Même de Bêta, elle réussissait à capter certaines choses
sur Shan.


Elle avait averti, au moment où le vaisseau allait se poser,
qu’il y avait une présence (elle n’avait pu s’exprimer plus clairement) qui se
révéla comme étant Brixby et son Vengeur, auteurs de la destruction du
vaisseau, de la troisième armée et de la mort du MACHINATEUR.


Devons-nous tuer ce Cottrell ? demanda le SOLDAT.


Oui, je pense. C’étaient les tonalités chaudes de la MÈRE. Sans lui le MACHINATEUR serait encore des nôtres.
Cottrell est un organisateur. Nous ne voulons pas qu’ils aient un organisateur.
Nous pouvons nous battre mieux quand Shan est la proie de la peur et du chaos.


Il est très intelligent, dit la VIEILLE. Il pourrait être l’un de nous.


Mais à un contre cinq… L’ANCIEN réfléchit. Même d’ici il devrait être possible…


Nous ne voulons pas qu’il en sache plus qu’il n’en sait
déjà, déclara la VIEILLE. Il en
sait déjà trop.


Il ne peut pas savoir, protesta le SOLDAT.


Il sait. La MÈRE
s’agita. En ce moment il parle de nous.


Le SOLDAT se mit à
rire ironiquement. Donc il sait. Donc il parle de nous. Qu’est-ce que cela
change ?


Mais il fut le seul à n’être pas effrayé.







Chapitre 34


« L’ennemi auquel nous avons affaire, déclara calmement
Cottrell, c’est la sorcellerie. »


Comme il ne s’était ouvert de cela qu’à Lynn, sa phrase
provoqua un ahurissement presque général, et l’incrédulité se lut sur tous les
visages sauf un. Cottrell remarqua avec satisfaction que le capitaine Brixby,
loin d’être déconcerté, par cette brusque déclaration paraissait au contraire
en être éclairé.


« Voyons, dit le président avec scepticisme, vous ne
parlez pas sérieusement, monsieur Cottrell. J’ai lu de nombreuses enquêtes sur
la sorcellerie, et elles sont toutes…


— Inconcluantes. Capitaine Brixby, je gage que vous
avez déjà eu affaire à de la sorcellerie. Auriez-vous l’obligeance de nous en
parler ? Où l’avez-vous rencontrée ?


— Toujours sur les frontières de la civilisation,
répondit Brixby. En des lieux comme celui-ci. Des lieux qu’un vaisseau de la
Flotte mettrait un an à rallier. Une fois, on a jeté un sort à mon équipage.
L’un de mes hommes, dans une voiture empruntée, avait tué un enfant… Nous avons
eu une véritable épidémie de verrues et de furoncles, nos vivres se sont gâtés,
nous avons failli nous écraser au décollage. Mais à un million de kilomètres de
là, tout est redevenu normal. Verrues et furoncles ont disparu comme par
enchantement. Une partie de nos vivres, pas tout cependant, a retrouvé sa
fraîcheur.


— Voilà un bon exemple, approuva Cottrell. Ne vous
mettez pas dans la tête, ici, que lorsque vous avez affaire à de la
sorcellerie, vous êtes perdants d’avance. Les pouvoirs des sorciers et des
sorcières ont toujours été strictement limités… D’autres expériences,
commandant ?


— Nous avons atterri un jour à proximité d’une colonie
qui était restée isolée pendant cinquante ans et qui était pratiquement revenue
à l’état sauvage. Il paraît que nous nous étions posés sur un sanctuaire ou je
ne sais quoi de sacré. Le sorcier local – qui se faisait passer pour un
prêtre – a appelé des malédictions sur nos têtes, et il a fait entrer en
nous des démons. Mon second a essayé de me tuer. Comme ce n’était pas ma
première rencontre… avec ce que vous avez désigné sous le nom de sorcellerie,
je suis reparti rapidement de la planète.


— Et vos ennuis ont cessé ?


— Oui. Mon second a semblé sortir d’un rêve. Il a juré
qu’il avait été possédé. »


Cottrell regarda les membres du Comité de Guerre ; les
voyant encore incrédules, il sourit. « Vous voudriez savoir d’abord
pourquoi, si les sorciers et sorcières existent, leur existence n’a jamais été
prouvée – pas dans les trois derniers siècles en tout cas. Je vais vous le
dire, et ma réponse vaudra également pour la télépathie, la voyance et d’autres
choses qui n’ont jamais été prouvées.


— Mais elles l’ont été, dit le général Horace. La
première fois que nous avons parlé ensemble, vous m’avez demandé si nous avions
des télépathes, et je vous ai dit… » Il s’interrompit en considérant Cottrell
d’un air dubitatif.


« Oui, général, je savais déjà. Mais puisque vous avez
tant de mal à croire ce que je vous explique aujourd’hui, n’en auriez-vous pas
eu encore plus alors ?


« Plusieurs siècles après le début des recherches sur
les phénomènes parapsychiques, leur validité n’est pas encore officiellement
établie. Bien sûr, tout le monde sait qu’il y a quelque chose, et chaque
grande université a institué une chaire de télépathie ou de parapsychologie.
Cependant quoique des phénomènes remarquables surviennent tous les jours, aucun
cas ne s’est jamais plié à la grande règle de l’expérience scientifique, à
savoir qu’il soit possible de répéter l’expérience en obtenant les mêmes
résultats.


« Prenez le nombre 13. On n’a jamais rien prouvé à son
sujet. Certains, notamment les sorcières, le considèrent comme portant bonheur.
Les sorcières se réunissaient toujours à treize dont le chef qui était toujours
un homme. Les Cinq, qui sont tous des sorciers ou des sorcières naturellement,
seraient sans doute les Treize s’ils avaient pu trouver les autres. Mais la
mortalité est élevée chez les sorciers dès qu’on leur donne la chasse.


— Et chez les vieilles femmes pauvres et malheureuses,
dit sèchement Mme Hardy, qui vivent seules avec un chat.


— Exact. Mais je ne pense pas que nous commettrons
cette erreur. Je suis à peu près certain que chacun des Cinq est un sorcier ou
une sorcière, et qu’il n’y en a pas chez les Tinkers.


— Les Cinq ont fait état du nombre 13, dit le
président. Dans quelle intention ?


— Il s’agit d’un jour fatidique. Pour eux, pour nous.
Pour nous, ce sera peut-être une bonne journée. Nous avons anéanti leur
vaisseau. À moins que nous ne recevions l’indication d’un renversement de
tendance, je serais enclin à faire, ou projeter, ou commencer aujourd’hui tout
ce qui nous est possible, aujourd’hui où nous avons supprimé l’un des Six.


— Vous avez dit que la phrase dissociez et combinez était
importante, fit observer le président. De quelle importance s’agit-il ?


— Les Cinq nous informent pratiquement qu’ils sont des
sorciers ou des sorcières. C’est un rite tiré de l’alchimie qui se mélange
souvent à la sorcellerie. Dissocier, c’est ôter les caractéristiques d’une
substance pour la réduire à la « matière première ». Combiner, c’est
créer une substance nouvelle ou une personnalité nouvelle en ajoutant à la
« matière première » les caractéristiques requises. Je ne suppose pas
qu’ils veulent réellement… »


Il s’arrêta parce que la porte de la salle du Comité
s’ouvrit ; quelques conseillers se retournèrent, furieux que leurs
délibérations fussent ainsi troublées.


C’était Faith. Elle apportait un message de la station
radio.


Seburg s’était trop dépêché. La propulsion surmenée de son
petit engin était tombée en panne. L’éclaireur s’était placé sur une orbite
excentrique autour de Bêta et, virtuellement privé de moteur, il serait une
cible facile pour les Tinkers s’ils le repéraient et avaient envie de
l’abattre.


« Je n’ai jamais rencontré Seburg, dit Cottrell en
soupirant, mais j’ai l’impression que cela lui ressemble parfaitement. »


Il haussa les épaules. « Ne parlons plus de Seburg.
Mais remarquez, vous tous, s’il vous plaît, que sa mésaventure a eu lieu le 13e
jour. Et je suis prêt à parier une grosse somme d’argent, si cela intéresse
quelqu’un, que nous n’en avons pas fini avec le 13e jour. Il reste
encore une dizaine d’heures à passer…


— Je n’écouterai pas une seconde de plus un tel tissu
d’absurdités ! déclara un homme trapu et moustachu en se levant pour
sortir.


— Rasseyez-vous, dit Cottrell d’un ton brusque. Que
vous croyiez ou non ce que je dis, cela vous regarde. Cependant il faut que vous
entendiez la vérité.


— La vérité ? » Il ponctua ces deux mots d’un
geste grossier, et il ne se rassit pas.


« S’il vous plaît, Morgan, intervint Mme Hardy. Il
faut que nous écoutions M. Cottrell. »


Cottrell promena son regard sur tous les membres du Comité
de Guerre. « Refusez-vous simplement de croire au fait de la
sorcellerie ? Pensez-vous qu’il ne s’agit que d’une
absurdité ? »


Personne ne répondit.


« Monsieur Morgan, reprit Cottrell posément,
pourrais-je vous demander une mèche de vos cheveux ?


— Ne faites pas ça, Cottrell, s’écria Brixby.


— Il faut bien qu’ils croient !


— Quand vous jouez avec des choses pareilles, en
sachant quoi faire, comme je ne doute nullement que vous le sachiez…


— Oh ! bon Dieu ! interrompit Morgan en
ouvrant un couteau de poche. J’ai dit que c’était un tissu d’absurdités. Je
ferai ce que vous m’avez demandé. Et si vous ne prouvez pas quelque chose…


— Il prouvera quelque chose, dit Brixby qui s’était à
moitié levé et qui se rassit. Il est assez sorcier pour que ça marche. »


Au lieu de se fâcher, Cottrell lui adressa un regard
rayonnant. « Vous au moins, Brixby, vous comprenez ! » dit-il.


Il prit la boucle de cheveux que Morgan avait coupée. Sur un
mouchoir propre, il préleva un peu de sueur à une aisselle de Morgan, et pria
son patient de cracher sur le mouchoir.


« Tout cela est un rite aussi ridicule que stupide,
dit-il avec désinvolture. Je pourrais faire une centaine de choses complètement
différentes. Aucune importance. L’intéressant est que Morgan soit un ennemi en
travers de ma route. Je suis donc obligé de…


— De le détruire ? questionna Brixby d’une voix
menaçante.


— De l’écarter, poursuivit Cottrell. Et comme vous
l’avez dit, je suis assez sorcier pour réussir. De plus c’est le treizième
jour, et il ne nous a pas été défavorable jusqu’ici.


— Supposez qu’ils descendent Seburg ?


— Alors je saurai que la chance demeure avec
nous. »


Brixby se détourna pour regarder Morgan qui n’ouvrait plus
la bouche. « J’espère que votre cœur fonctionne bien. »


Morgan eut un petit rire : « Solide comme un roc.


— Bon. Parfois, des cœurs s’arrêtent
mystérieusement. »


Les autres gardaient le silence. S’ils ne croyaient pas
encore à la sorcellerie, ils ne croyaient pas non plus que Cottrell
n’accomplirait rien d’extraordinaire et se ridiculiserait en public.


Cottrell plaça les cheveux et le mouchoir dans une grande
enveloppe qu’il sortit d’un tiroir. « Uniquement pour l’amour des
apparences, dit-il, il devrait y avoir une incantation quelconque. Pourquoi pas
la danse d’une vierge nue devant le feu ? Lynn, vous n’aimeriez pas vous
dévêtir et danser, non ? »


Scandalisée, Lynn lui tourna le dos. L’attitude de Cottrell
en ce moment l’écœurait. Il commettait un acte déplaisant et il s’en amusait.


Il était le mal. Il était un démon.


Il était un ennemi.


« Très bien. Ne nous tracassons pas pour une
incantation ou une danse. Ce n’est pas vraiment indispensable. Quelqu’un a-t-il
une épingle ? Non ? Morgan, votre canif fera l’affaire. Mieux que
n’importe quoi, d’ailleurs. Merci. »


Il ouvrit le couteau de poche, regarda successivement tous
les assistants avec un sourire en coin, et plus spécialement Morgan qui s’était
rassis et ne semblait pas pressé d’affronter les yeux de Cottrell.


Puis Cottrell enfonça le couteau dans l’enveloppe ; le
couteau traversa le mouchoir et ressortit de l’autre côté.


« Je n’affirme pas, dit-il doucement, qu’il se produira
un événement. Mais apparemment vous aviez besoin d’une sorte de démonstration
avant de poursuivre le combat contre les Tinkers ; et, pour poursuivre ce
combat, nous devons tous connaître auparavant ce que sont nos adversaires. Il
faut donc que vous sachiez que les Cinq sont des sorciers ou des sorcières.
Aussi… »


Morgan poussa une exclamation soudaine, et tous les regards
se portèrent sur lui. « Ce n’est rien », murmura-t-il.


Cottrell poursuivit : « Morgan au moins a eu le
courage de dire tout haut ce que certains d’entre vous pensaient tout bas.
Aussi me suis-je concentré sur le siège de son courage, c’est-à-dire sur son
ventre. Il y a longtemps, les gens comprenaient beaucoup plus clairement que
nous aujourd’hui que le ventre – pas l’estomac, l’abdomen ni le diaphragme –
le ventre était le siège de tout, de la vie même… »


Morgan cria, tomba en convulsions et se tordit à terre.


Lynn, pathologiste mais également médecin, se précipita vers
lui. Les autres firent cercle. Seuls Cottrell et Brixby demeurèrent assis à
leurs places.


Sur le ton de la conversation, Brixby s’enquit :
« L’avez-vous tué ?


— Comment le saurais-je ? Je ne suis pas un
sorcier.


— Mais il fallait que vous le haïssiez pour faire cela.


— Naturellement. Il me gênait. »


Brixby opina de la tête. « Je comprends.


— Reculez ! commanda Lynn d’un ton qui n’admettait
pas de réplique. Morgan, m’entendez-vous ? Vous irez très bien. C’est une
appendicite. Vous avez besoin d’être opéré sur-le-champ, mais vous ne courez
aucun danger. »


En moins de deux minutes, Morgan fut transporté dans la
salle d’opérations. L’assemblée était prête à lever sa séance, comme cela se
produit quelquefois quand une personne présente est victime d’un accident, mais
Cottrell intervint d’une voix de glace. « Il reste à dire beaucoup de
choses. Nous nous battons pour notre vie, ne l’oubliez pas ! »


Lynn le regarda fixement. Elle n’était pas
chirurgienne ; dans un cas d’urgence elle aurait pu confirmer son
diagnostic en opérant Morgan, mais Shan ne manquait pas de chirurgiens.


« Vous n’allez pas essayer de nous dire que c’est vous
qui avez fait cela ? dit-elle. C’est impossible. Il a dû être…


— Asseyez-vous ! » cria Cottrell à tous les
assistants. Et ses yeux s’allumèrent de la démence d’un devin. Incapables de se
détourner de cette flamme mystérieuse, ils se rassirent tous.


« Écoutez-moi, leur dit-il en maîtrisant la violence de
ses sentiments. Vous ne vouliez pas croire ; il était donc nécessaire de
vous apporter une démonstration. Refusez-vous toujours de croire ? Dans ce
cas, il faudra que Morgan meure. Parce que vous devez croire. Tous.
Complètement. Tenez-vous à ce que Morgan meure, afin de vous prouver…


— Ne le faites pas, Cottrell. » C’était un
avertissement de Brixby.


Lynn parla d’une voix hésitante. « Ce doit être une
coïncidence. Au moment où vous vous êtes livré à votre petit jeu abracadabrant,
Morgan était déjà… »


Brixby se leva d’un bond. « Docteur Baxter et vous
tous. Cottrell sait qu’il peut tuer Morgan. Docteur Baxter, vous êtes
sûrement un bon médecin ; vous pensez qu’une simple appendicite s’est
déclarée au moment où le patient a ressenti la première douleur, puis vous
l’avez fait transporter parce qu’une opération chirurgicale ne peut pas être
fatale. Mais je vous dis, et le sais, que si vous obligez Cottrell à vous
prouver certaines choses, l’opération tournera mal et Morgan mourra. Ensuite,
si le cœur vous en dit, vous pourrez tous parler encore de coïncidence.


— Oui. » C’était le président Whittaker qui
s’exprimait posément, mais d’une voix convaincue. « Oui, c’est vrai.


— Nous l’avons tous ressenti, n’est-ce pas ? dit
Mme Hardy. Je crois me rappeler qu’il fait froid quand les esprits rôdent
aux alentours. Ou le Mal, ou… je ne sais pas. Nous avons tous su qu’il se
produisait quelque chose, non ?


— Voulez-vous que je tue Morgan ? demanda
Cottrell. Serai-je contraint de le tuer avant que nous reprenions notre combat
contre les Tinkers ? »


Lynn le regarda dans les yeux. « Pouvez-vous le
sauver ? » interrogea-t-elle.


Cottrell changea subitement. Le feu quitta son regard.
« Le sauver ? Non. S’il doit mourir, je ne pourrai rien y faire. Mais
le tuer, oui. Facilement. Dans vingt secondes, quelqu’un pourrait ouvrir cette
porte et nous annoncer sa mort…


— Impossible ! cria quelqu’un.


— Une crise cardiaque. Sous anesthésie. Une bouteille
défectueuse. Des complications. Moi, je ne sais pas ce qui peut mal tourner
dans les salles d’opérations. J’aurais cru que vous aviez certaines idées
là-dessus.


— Oui, dit Lynn. Oui, je crois. Vous tous, vous croyez,
n’est-ce pas ? »


Elle les défiait du regard.


Et personne ne se soucia de relever le défi. Ils savaient
que Cottrell pourrait estimer nécessaire de procéder à une autre démonstration.
Et, coïncidence ou pas, elle pourrait réussir.


Cottrell sourit. Il retira de l’enveloppe le couteau de
poche, le ferma, et jeta l’enveloppe dans une corbeille à papier.


Ils réglèrent leur conduite sur celle de Brixby. Brixby se
détendant, les autres en firent autant.







Chapitre 35


Il sait, dit la MÈRE.


Il n’y a donc aucun inconvénient à lui jeter un mauvais
sort, déclara le SOLDAT. Allons-y !


L’ANCIEN, qui était l’ANCIEN parce que ses charmes étaient les plus
puissants, parut gêné. Nous ne possédons rien de lui. Nous ne le voyons pas.
Nous n’avons ni sang, ni sueur, ni peau, ni cheveux…


Nous sommes cinq, vieil homme. Avons-nous besoin des
concours d’un apprenti ?


Nous avons besoin de quelque chose.


Sa voix, intervint la FILLE.
Sa voix a été enregistrée sur la radio. Nous en avons quelques fragments.


Oui, cela ira, dit le SOLDAT.
Pour nous, cela devrait suffire.


La VIEILLE, comme l’ANCIEN, semblait mal à l’aise. Parce qu’ils
étaient les deux plus âgés, ils montraient plus de prudence. Ils avaient vu,
plus souvent que les trois autres, des charmes mal tourner.


Bélial ? suggéra la MÈRE.


Tu sais bien que nous ne pratiquons plus ce truc-là, répondit
le SOLDAT avec mépris. Une bonne haine
bien franche, voilà tout ce qu’il nous faut.







Chapitre 36


Devant le Comité de Guerre devenu très réceptif, Cottrell
développa son argumentation.


« Si les phénomènes “Psi”[1]
ont, en général, mal répondu à l’expérimentation, c’est parce que ces
phénomènes et la science sont diamétralement opposés. Je pense à un jury de
savants daltoniens et sceptiques qui examineraient une couleur. Ils seraient
forcés de croire qu’il existe une couleur comme le bleu si chaque personne dans
leurs tests pouvait tirer la carte bleue. Mais supposez que la carte par
laquelle on a commencé ait été turquoise : les uns diraient qu’elle est
bleue, d’autres la trouveraient verte, et plusieurs turquoise. Et puis,
certains sujets seraient eux aussi daltoniens et se tromperaient sur les
cartes.


« Imaginez que tous les savants soient obligatoirement
daltoniens et que plus de 95 pour 100 de leurs sujets soient eux aussi
daltoniens et que toutes les cartes aient de vagues teintes pastel comme la
turquoise et le lilas-violet-magenta, et le jaune orangé, et vous commencerez à
voir où je veux en venir. Ajoutez, chez de nombreux sujets, une certaine
répugnance à dire ce qu’ils voient réellement parce que personne ne tient à
passer pour grotesque, et vous commencerez à comprendre.


« Mais quand on examine les phénomènes “psi”, on
découvre autre chose. Ceux qui fonctionnent réellement sont les arts noirs.
Vous avez entendu parler de la magie blanche comme de la magie noire, mais pas
tout à fait autant, n’est-ce pas ? Traditionnellement, les sorciers et les
sorcières concluaient des pactes avec le diable ou d’autres dieux du Mal. On
les reconnaissait par la Marque du Diable, la flétrissure de l’inaccessibilité
à la souffrance. Leurs pouvoirs étaient tous mauvais. Elles œuvraient pour le
mal, dans les ténèbres, en secret, furtivement, et même leurs joies étaient
impies. Il n’existait pas de péché qu’elles ne commissent.


« Ici nous nous battons contre le Mal. Et pas
simplement contre les Tinkers. En réalité, je ne crois pas que le Tinker moyen
ait beaucoup d’importance. Nous nous battons contre cinq sorciers et sorcières.
Certains d’entre vous se sont demandé, d’autres ailleurs continueront à se
demander pourquoi le Floribunda a été détruit. Tout bonnement parce que
les Cinq sont les suppôts du Mal ; c’est une réponse suffisante.


— Une chose m’intrigue, dit Mme Hardy, si tout
cela est vrai… Vous nous avez montré que vous étiez un sorcier. Et pourtant
vous œuvrez pour le Bien. Vous avez pris parti contre le Mal, contre ses
suppôts.


— Je pense pouvoir vous l’expliquer, intervint Lynn. De
nombreux chirurgiens sont des sadiques, et des sadiques rémunérés. Peut-être
faut-il qu’ils le soient. Une jeune fille de mes amies avait commencé ses
études de médecine, mais elle avait le cœur trop tendre. Un bon chirurgien est
un bon citoyen qui n’opère que pour le bon motif. Il a la chance d’ouvrir les
gens en deux, de scier des bras et des jambes, de se vautrer dans le sang. Cela
lui plaît… et ne l’empêche pas d’être un bon citoyen. »


Un silence tomba.


Puis Cottrell repartit sur une nouvelle voie. « La
première fois que j’ai entendu parler de l’attaque-suicide, j’ai su qu’il y
avait de la sorcellerie là-dedans.


À ce moment-là, je ne savais pas comment, mais maintenant je
le sais.


« Les Cinq aident les âmes des Tinkers mourants à
entrer chez de nouveaux hôtes. »


Nouveau silence, plus long.


Les pensées de tous suivaient des cheminements parallèles.
Ils étaient obligés de croire, et pourtant ils ne croyaient pas. L’épisode
Morgan pouvait être simplement une coïncidence. Toutefois personne ne tenait à
être personnellement victime d’une autre coïncidence du même ordre… Ils
donnaient raison à Lynn Baxter qui avait déclaré que Morgan était malade depuis
longtemps et que, de toute façon, il aurait dû être opéré.


Que des sorciers ou des sorcières pussent aider un esprit,
une âme, une force vitale à sauter d’un corps à un autre, c’était
fantastique !


Comme tous les enfants d’une ère scientifique, ils auraient
été plus contents si Cottrell avait pu apporter dans la salle du Comité un
appareil électronique qui, avec des boutons et des cadrans, aurait été branché
sur une prise murale. L’idée de six mille mourants ensorcelés pour trouver de
nouveaux corps était…


« Et que pouvons-nous faire ? demanda le
président. Comment combattre cela ?


— Il y avait autrefois un moyen, répondit Cottrell.
Mettre à mort quiconque pouvait être sorcier ou sorcière. Les chasses aux
sorcières de jadis étaient peut-être peu ragoûtantes, mais nécessaires…
Malheureusement, c’est un moyen que nous ne pouvons utiliser. Les Cinq ne
viendront pas ici pour nous permettre de les tuer, et nous n’avons pas la
possibilité d’aller à eux.


— Un moment ! s’exclama Brixby qui se leva d’un
bond. Vous faites erreur, Cottrell. Les Cinq viennent ici. Ils y sont obligés,
selon votre propre théorie. Nous avons tué l’un d’eux. L’un des Six, veux-je
dire. »


Cottrell acquiesça. « Un à la fois. Rappelez-vous que
nous n’en avons supprimé qu’un. Mais nous allons avoir besoin de magie blanche.
Il faut que nous trouvions chez les Alphans des gens qui ont des dons “psi”…


— Et en faire des sorcières ?


— De bonnes sorcières », précisa Cottrell.


Et puis, soudain, il se pétrifia.


Il sourit non sans difficulté. « Ah oui ! Il
fallait s’y attendre. Ce que j’ai fait sur Morgan, les Cinq essaient à présent,
avec une bonne chance de succès, de le faire sur moi. Et le 13e
jour.


— Ils vous jettent un sort ? interrogea vivement
Lynn. Vous le sentez ?


— Il est malaisé en ce moment de sentir autre
chose… » Il se tourna vers elle. « Voudrez-vous m’aider ? »
lui demanda-t-il.


Sa voix était chargée de tant de significations que non
seulement Lynn mais tous les autres comprirent immédiatement qu’il voulait
exprimer beaucoup plus de choses que n’en contenaient ces simples mots.


Il lui demandait son corps et son âme, et tout le reste.


Elle n’hésita pas une seconde. « Pour vaincre les
Tinkers, oui. »







Chapitre 37


Ils firent l’amour avec une ardeur, une violence qui d’abord
épouvanta Lynn et qui ensuite la combla tellement qu’elle devint encore plus
passionnée que lui.


À sa vive surprise et, au début, à sa honte, elle prit goût
à l’amour presque tout de suite et elle se donna avec un enthousiasme délirant,
exigeant. Elle avait beau être inexpérimentée, elle était médecin et ne pouvait
être ignorante.


Elle avait entendu parler de la virilité de certains mâles,
et prêté l’oreille à des récits où des hommes se vantaient de leur puissance
sexuelle. Cottrell, qui ne se vantait pas, laissait loin derrière lui tous ces
exploits.


À un moment où ils échangèrent quelques paroles, elle lui
demanda : « Est-ce que cela peut vous protéger contre les
sorcières ? Est-ce que leur tâche ne s’en trouve pas facilitée au
contraire ?


— Un homme sait comment il peut se battre »,
répondit-il.


Ils s’endormirent quelques instants, puis se réveillèrent
avec une passion renouvelée.


Au cours d’une accalmie, il lui dit : « Vous ne
serez plus jamais la même après cela, Lynn.


— Non, avoua-t-elle.


— Je ne parle pas de ce qui est évident. Vous pourriez
être une grande amoureuse, Lynn.


— Ce n’est pas l’une de mes ambitions.


— Tout le monde devrait avoir cette ambition-là. Non,
vous ne me ressemblerez jamais. Vous n’aurez pas mille amants. Vous serez
heureuse avec un seul homme. Mais il faut que vous commenciez à le chercher dès
maintenant. Vous ne pourrez pas continuer comme avant.


— Je ne suis pas un animal, répliqua-t-elle. Je ne dois
pas me laisser gouverner par mes instincts. »


Bien qu’il la regardât, il parut ne pas l’avoir entendue.
Mal à l’aise, elle s’agita. Malgré des heures d’étreintes passionnées, malgré
sa soif de cet homme, Lynn supportait difficilement le feu que les yeux de
Cottrell allumaient dans son corps dévêtu. Elle aurait préféré que cette
révélation ait eu lieu dans le noir.


« Tout bien pesé, rectifia-t-il, vous n’aurez pas à le
chercher. Il vous trouvera. Je vous ai éveillée. Et tout le monde s’en
apercevra.


— Et le mérite vous en reviendra ?


— Quel mérite ? » Il était sincèrement
étonné. « Lynn, l’amour n’est pas à sens unique.


— Car vous appelez cela de l’amour ?


— J’aime toutes les femmes, répondit-il en toute
simplicité. Elles ne sont jamais assez vieilles, ou assez laides, ou assez
mauvaises pour m’empêcher de les aimer. Bien sûr, je les quitte. Et je vous
quitterai. Mais si je change d’avis, ne vous laissez jamais tenter par l’envie
de rester avec moi. Je ferais de votre existence un enfer. Même si vous pouviez
vous habituer aux autres, car bien entendu il y aurait toujours d’autres
femmes, je les aime trop pour n’être bon que pour une seule. »


Il se mit à la caresser doucement, sans rien exiger, et ses
doigts sensibles jouèrent une musique tendre sur ses seins, ses hanches, son ventre.
Mais telle était la façon dont il savait faire parler ses doigts qu’elle n’en
fut pas excitée, car il n’essayait pas de l’exciter, et ces caresses lui en
apprirent plus que des mots.


Il l’aimait profondément et, pour lui, humblement. Pour lui,
elle n’était pas qu’une jolie fille (chose étrange : elle se savait
maintenant très belle), mais le docteur Lynn Baxter, une femme très
particulière. Et il la quitterait sans cesser pour autant de l’aimer.


Une joie indicible la transfigura et sa chair tiède s’anima.
Les doigts de Cottrell s’en aperçurent aussitôt, s’arrêtèrent un instant, puis
attaquèrent une musique différente.


Pendant un moment qui leur sembla interminable, ils
échangèrent baisers et caresses sans consommer l’acte d’amour, se lutinant et
s’excitant l’un l’autre jusqu’à ce qu’enfin un même désir les emportât. Et,
cette fois-là, fut la meilleure de toutes.







Chapitre 38


La VIEILLE se
décourageait. Nous ne pouvons rien faire contre lui. Il a même tourné le 13e
jour à notre désavantage.


La jeune fille ? s’enquit le SOLDAT. Ne pourrions-nous pas ?…


Non. Elle et lui ne font qu’un.


Il aurait pu être l’un des nôtres, dit la FILLE. Si je parvenais jusqu’à lui, je me
demande si même à présent…


La MÈRE intervint. Pendant
qu’il est absorbé par cette femme, frappons l’autre. Le commandant. Il n’est
pas le plus important, mais Cottrell a besoin de lui.


Oui, dit la FILLE
en réfléchissant. Oui, c’est une bonne idée. Nous pouvons nous y mettre.


Le commandant d’abord. Ensuite, peut-être, d’autres.


Que nous pourrions tourner contre Cottrell…


L’ANCIEN fit entendre
un avertissement menaçant.


Nous connaissons la valeur de ce Cottrell. Il pourrait
nous vaincre. NOUS, pas les Tinkers. Il ne faut pas de nouvel échec. Si nous
échouons contre le commandant comme contre lui, il pourrait commencer à prendre
de l’ascendant.


Le SOLDAT : Si
nous ne frappons pas, il frappera.


La VIEILLE : Comment
le pourrait-il ?


Nous savons tous comment.


Mais lui, le sait-il ?


L’ANCIEN déclara
pesamment : Il n’y a pas une chance sur un million pour qu’il ne le
sache pas. Il a déjà eu affaire à notre race.


Le SOLDAT : Nous
avons retenu le prochain vaisseau. Notre peuple a la peur au ventre. Le voyage
dure quatre jours. Nous ne pouvons pas attendre trop longtemps, ou…


Oui, le vaisseau doit partir.


Oui.


Ils étaient d’accord. Ils avaient lancé deux attaques
réussies. La troisième avait été une catastrophe. Il ne fallait pas qu’il y eût
un nouveau désastre ; autrement les Tinkers qui, au début, les avaient
jugés invincibles, qui s’étaient opposés à eux et qui avaient été vaincus comme
les Alphans allaient l’être, se retourneraient contre les Cinq.


Cependant ils devaient frapper. Ils devaient poursuivre
l’exécution de leur plan.


C’est le tour de qui ? demanda la VIEILLE qui savait pertinemment que c’était le
sien.


C’est à moi, répondit soudain la FILLE.


Confusion. C’est toi qui es partie l’avant-dernière fois.


Je n’ai pas peur de ce Cottrell, comme la VIEILLE. Comme toi, l’ANCIEN. Comme vous tous.


Les dénégations manquèrent de conviction. Après tout, ils se
parlaient par l’esprit.


En outre, ajouta la FILLE,
le moment est peut-être venu pour moi de pratiquer la grande expérience.


Ils gardèrent le silence.


Tous, vous espérez et vous tremblez. Vous tremblez plus
que vous n’espérez. Vous marmonnez DISSOCIEZ ET combinez, mais vous avez
peur de dissocier, peur d’être incapables de combiner. Vous avez peur de la
mort.


Personne encore ne dit mot. Si la FILLE était prête à faire l’expérience à leur place, aucun
n’avait envie de l’arrêter.


Cela pourrait se terminer par sa mort. Une catastrophe,
évidemment ; mais si les Cinq devaient jamais devenir les Quatre, la FILLE était celle que les autres étaient le plus
disposés à perdre.


Très bien, conclut l’ANCIEN.
Tu partiras à bord du vaisseau. Mais pas immédiatement. Pas le 13e
jour. Auparavant nous allons frapper le commandant de la maladie subite.







Chapitre 39


Lorsque le coup intentionnellement sonore retentit à leur
porte, ils devinèrent aussitôt qu’une nouvelle crise obligeait le général
Horace ou le président, les deux seuls capables de désobéir aux strictes
consignes de Cottrell, de le rappeler en première ligne.


« Un moment ! » cria Cottrell.


Lynn était étendue à côté de lui, aussi ravissante que
comblée, et elle n’éprouvait plus que de l’enchantement à se sentir nue sous
les yeux de Cottrell. Sa chair veloutée était fraîche maintenant car même
Cottrell était épuisé et se reposait.


« Expliquez-moi, dit-elle. Vous affirmez que vous aimez
toutes les femmes. La beauté ne compte donc pas ? »


Il rit. « J’ai fait l’amour à quelques femmes très
laides. Mais les jolies filles sont celles qui sont faites pour l’amour. »


Une dernière fois, il la caressa de la manière dont personne
ne l’avait jamais fait, et elle craignit que nul autre homme ne sût le faire
comme lui.


« Les belles femmes sont les meilleures », dit-il.


Quand ils sortirent, ils trouvèrent Horace, le président et,
ce qui les étonna, Faith Delman qui les attendaient. Du premier coup d’œil, les
trois comprirent que Cottrell avait gagné son combat.


« C’est le capitaine Brixby, dit Faith. Sa température
est montée à 41°5. Le médecin a déclaré que ce mal dépassait sa
compétence. »


Cottrell comprit. « Les Cinq ont échoué avec moi, et
ils se sont tournés contre lui. »


Faith approuva d’un signe de tête. Elle était inquiète et ne
songeait pas à le dissimuler. Cottrell ne l’avait jamais vue inquiète
jusqu’ici. Donc elle tenait à Brixby.


« Et vous, Cottrell ? » questionna le
général. Sans se rendre compte de l’incongruité de leur geste, ils se
retournèrent vers Lynn.


Elle avait remis son maillot collant. Elle portait rarement
autre chose, sauf quand elle travaillait. Mais maintenant l’observateur le plus
indifférent n’aurait pu manquer de remarquer la différence. Elle avait un corps
aussi provocant que le regard avec lequel elle affronta les leurs.


Ce fut Faith qui comprit le mieux, mais Horace et le
président avaient eux aussi très bien compris.


« Ils ne peuvent pas me faire du mal, dit Cottrell.
Pour Brixby, c’est une autre affaire. » Il n’avait pas sa montre ; il
consulta celle du général Horace. « Le 13e jour est presque
achevé. Cela peut être à notre désavantage. Le 13e jour nous a été
propice… Quels symptômes présente Brixby ?


— Le délire, répondit Faith. Des douleurs. Une fièvre
qui est au-delà de la normale. Êtes-vous capable de l’aider ? »


Ce fut Lynn qui parla : « Ne le pouvez-vous pas,
Mme Delman ? »


L’enchaînement des idées sautait aux yeux. Mais Faith secoua
la tête. « Ce n’est pas pareil. Jack est… ma foi en ce moment il se meurt,
et voilà pourquoi je ne peux pas l’aider… de cette façon-là.


— C’est tout de même une idée, dit Cottrell. Allons
d’abord le voir ! »


L’état de Brixby était conforme à ce qu’il attendait, et
même pire. La sueur s’écoulait de son corps en un flot régulier. De toute
évidence, il allait perdre sa bataille pour la vie s’il n’était pas aidé.
Heureusement, il n’avait pas conscience de son état. Il ressentait à peine les
douleurs qui, visiblement, l’assaillaient.


Le médecin s’adressa à Lynn. « J’ai entendu certains
bruits, docteur Baxter. Il paraît que nous devons croire à la sorcellerie. Mon
diagnostic est que cette maladie ne ressemble à rien de ce que je
connais ; donc, étant donné les circonstances, la sorcellerie peut être en
cause. »


Lynn répondit par un signe de tête affirmatif.


« Vous voulez dire que c’est vrai ?


— C’est vrai, acquiesça Lynn. Mais nous allons
continuer à soigner la fièvre de la même manière, j’imagine. De la glace pour
faire baisser la température. De l’oxygène…


— Non, dit Cottrell.


— Non ? » Lynn ne se rebella pas, et sa
docilité n’était pas due au changement intervenu dans leurs rapports. Le
médecin avouait que la maladie de Brixby ne ressemblait à rien de ce qu’il
connaissait. Peut-être que, pour Brixby, Cottrell serait un meilleur docteur.


« C’est la maladie subite. J’ai déjà vu deux hommes qui
en avaient été frappés. L’un est mort, l’autre a guéri. Mais aucun des deux
n’était tout à fait aussi brûlant, aussi bas. »


Au moment où il prononçait cette dernière phrase, les yeux
agités, inquiets de Brixby s’arrêtèrent sur les siens, et il comprit que Brixby
était capable de reconnaître les gens sans pouvoir leur parler.


« Docteur, président, général, dit-il. Voudriez-vous
nous laisser, s’il vous plaît ?


— Je ne sortirai pas, déclara Faith.


— Je ne vous ai pas demandé de sortir. »


Les deux femmes et Cottrell restèrent seuls avec le malade.


Cottrell dit à Faith : « Jusqu’où iriez-vous pour
le sauver ?


— Je ferais n’importe quoi.


— N’importe quoi, Mme Delman ? C’est
beaucoup. N’est-il pas simplement un homme auquel vous vous intéressez un peu ?
N’est-il pas…


— J’ai dit : n’importe quoi. Je l’aime.


— Alors, très bien. Je connais un vieux remède indien
pour les fièvres. Mais nous devrons le combiner à quelques autres choses…
Voudrez-vous aller sous une tente avec lui, madame Delman, et suer avec lui
entre deux grands feux, et l’aimer, et vous battre pour lui, et peut-être
prendre le même chemin que lui ?


— Oui », dit-elle. Son regard se reporta sur Lynn.
« Tous les deux, vous avez gagné. Alors pourquoi pas…


— Ce n’est pas la même chose. Vous le savez. En un
certain sens, pourtant, ce sera pareil. Il vous faudra combattre pour son
esprit avec votre esprit, pour son corps avec votre corps. Quand il pourra
entendre, il faudra lui dire ce qui doit être dit. Vous allez devoir transpirer
comme vous n’avez jamais transpiré, parce que vous combattrez la fièvre par la
fièvre. Il vous faudra éprouver ce qu’il éprouve. Et vous ne sortirez pas de
cette tente avant que vous ne soyez capables d’en sortir ensemble.


— Ou bien ? suggéra-t-elle.


— Il n’y a pas d’alternative.


— Devrai-je rester là s’il meurt ?


— Vous devrez rester là si vous croyez qu’il meurt.


— Je vois. Combien de temps faudra-t-il pour arranger
tout cela ?


— Quelques minutes seulement, j’espère. Vous feriez
mieux de manger quelque chose. Vous aurez de l’eau dans la tente, mais pas
d’aliments solides.


— Non. Je peux me permettre de perdre un kilo. »
Elle pinça ses hanches pleines et dures.


« Ce sera plus près de dix kilos que d’un seul, je vous
préviens.


— Alors, j’aurai le plaisir de les récupérer
ensuite. »


Une fois les ordres donnés, les préparatifs allèrent bon
train.


Sur un terrain en friche non loin du Quartier Général, on
dressa une petite tente et, de chaque côté, on alluma des brasiers
gigantesques. La tente avait l’air d’une mascarade et peut-être n’aurait-elle
pas été nécessaire. Mais Cottrell ne pouvait pas croire qu’un traitement de
bain de sueur réussirait dans une chambre moderne chauffée à l’électricité. Un
semblant d’ostentation était nécessaire dans ces sortes d’affaires. Il arrivait
que le décor intervînt pour beaucoup dans le succès final.


Lorsque la température atteignit 40 degrés dans la tente,
Brixby fut transporté à l’intérieur. Faith se débarrassa de son long kimono,
frissonna quand l’air froid caressa son dos nu pendant que la chaleur des deux
bûchers la brûlait par devant, puis elle se glissa sous la tente et la referma
derrière elle : elle ne grelotterait plus.







Chapitre 40


Il est mort, annonça la Mère d’une voix triomphante.


Non, dit l’ANCIEN.
Presque mort, oui. Mais quelque chose le retient.


Quelqu’un, rectifia la FILLE
du vaisseau qui était sur le point de décoller pour Shan avec un équipage
réticent. Les Cinq avaient en fin de compte convaincu les hommes de partir, en
leur expliquant que Brixby était indispensable à Cottrell et que, plus tôt ils
se mettraient en route, moins Brixby, même s’il vivait encore, aurait de
chances d’être en état de l’aider.


Quelqu’un ?


Une femme… Ce Cottrell en sait trop. La FILLE parlait d’une voix vindicative. La
majorité d’entre nous sont des femmes. Les meilleurs sont des femmes… Je ne
compte pas la VIEILLE. Il nous a
résisté avec une femme. Maintenant, il se sert d’une autre femme.


Une autre ? C’était la VIEILLE. Tu es sûre que ce n’est pas la même ?


Tonalités méprisantes de la FILLE.
Évidemment, c’en est une autre. Celle-ci est… moins agitée, beaucoup moins
robuste, plus âgée, mais pas autant que toi, la VIEILLE. Douce. Je la hais, elle est tout ce que je dédaigne…


Le SOLDAT : Alors,
elle n’a pas d’importance.


La FILLE : Tu
te trompes. Pourquoi faut-il que je vous dise tout ? Êtes-vous tous
aveugles, sourds et muets, sauf moi ? Elle est tout cela, mais elle ne
cédera pas. Elle veut cet homme. Elle tiendra bon.


Assez de bavardages, dit l’ANCIEN. Concentrons-nous sur une seule chose. Le commandant
est en train de bouillir dans les feux de l’enfer. Frappons subitement avec de
la glace. Frigorifions-le.


Tout n’est pas perdu dans cette affaire, dit la FILLE à contrecœur. Après tout, le 13e
jour est terminé maintenant. Cottrell en a été le vainqueur, mais une nouvelle
journée commence. Le vaisseau va décoller…







Chapitre 41


Faith avait été récompensée par plusieurs brefs instants où
il l’avait reconnue. La petite tente fumante était bien éclairée par la lueur
rouge orangée des deux brasiers ; les flammes semblaient un peu tamisées
par la toile mince de la tente, mais c’étaient tout de même des flammes qui
dansaient allègrement.


Pendant un certain temps, la chaleur lui avait donné une
migraine comme elle n’en avait jamais subi. Elle trouvait à présent que le mal,
avec le reste, s’exhalait par les pores de sa peau. Au début, elle avait été
dégoûtée par le spectacle de son corps, élégant et doré, qui rejetait des
gouttelettes par des milliers de bouches minuscules. Mais lorsque la sueur
s’écoula régulièrement, elle commença à se sentir propre, plus propre qu’elle
ne l’avait jamais été.


Cela n’avait pas d’importance. L’important, c’était de
sauver Brixby.


Alors qu’il commandait son grand vaisseau, elle s’était
entichée de lui. La femme qu’elle était avait été émue par ses insuffisances,
sa timidité, la gêne qu’il surmontait mal parmi des passagers riches et
influents. Ses sentiments s’étaient ensuite renforcés, échauffés, quand il
avait perdu son vaisseau sans avoir commis la moindre faute, et quand les Tinkers
avaient anéanti le Floribunda et sa cargaison humaine. Elle avait
ressenti et partagé sa souffrance.


Mais elle s’était mise à l’aimer aussi pour sa force, son
habileté, sa détermination. Il était seul, célibataire, et elle pensait qu’elle
pourrait le rendre heureux. Toujours pratique, elle avait déjà réfléchi à ce
que serait leur vie commune si elle le décidait à l’épouser. À une époque où
les voyages dans l’espace duraient des mois, les commandants emmenaient souvent
leurs épouses ; la Pan-Galaxy, croyait-elle, favorisait cette solution.
Les communautés isolées, en général, préféraient que leur médecin, leur pasteur
et leurs policiers fussent mariés.


Faith était passionnée de croisières et d’astronefs. Elle
serait parfaitement heureuse si elle voyageait sur les routes de l’espace avec
son mari pendant les quelques années qui précéderaient sa mise à la retraite.


Brusquement, la fièvre de Brixby tomba ; il la regarda
en la reconnaissant tout à fait mais non sans éprouver un petit choc. À la
lumière irrégulière des feux, avec ses cheveux ébouriffés, son corps dévêtu
trempé de sueur, elle était tellement différente de l’élégante Mme Faith
Delman que la reconnaître pouvait passer pour un exploit.


« Restez tranquille, Jack », chuchota-t-elle en se
penchant sur lui afin d’essuyer son visage et sa poitrine pour la centième
fois. « Vous avez été très malade. »


Il distingua la tente, le rougeoiement des brasiers qui
transparaissait à travers la toile des cloisons, les couvertures rudes, sa
propre nudité.


« Que m’est-il arrivé ? dit-il d’une voix rauque.
Mon Dieu, que j’ai soif ! »


Elle lui donna de l’eau, pas beaucoup à la fois. Puis elle
s’aperçut avec une frayeur grandissante que le temps qu’elle avait employé
(« vous avez été très malade ») n’était pas approprié aux
circonstances.


Il commençait à être secoué par de violents frissons, et sa
peau se refroidit soudain. La chute de la fièvre n’était pas la victoire
complète qu’elle avait prématurément supposée.


Elle se coucha sur lui. Elle était toujours aussi brûlante ;
l’intérieur de la tente était un véritable four. Il eut d’abord un mouvement de
recul devant le contact, puis il l’accueillit avec reconnaissance et se serra
contre elle non par passion mais pour sa chaleur.


Le froid subit qui l’assaillait n’était pas naturel, étant
donné la température de la tente et, quand Brixby tomba dans une sorte
différente de coma, elle sut que ce froid dépassait la science médicale normale
autant que sa fièvre précédente.


Cottrell lui avait recommandé de ne pas quitter la tente avant
qu’elle pût en sortir avec Brixby ou qu’elle eût la certitude qu’il était mort.
Elle se demanda si, malgré tout, elle ne devrait pas passer la tête hors de la
toile et demander qu’on activât le feu, mais les flammes repartirent de plus
belle.


Peut-être n’était-ce qu’un hasard. Peut-être Cottrell ou
quelqu’un d’autre trouvait-il que les brasiers n’étaient pas assez forts.


Lorsque Brixby, ce costaud, se cramponna à elle et qu’elle
le délivra de ce froid anormal, elle comprit qu’avec le dixième de conscience
qui lui restait, il savait qu’en se cramponnant à elle il se cramponnait à la
vie.







Chapitre 42


Ce fut Cottrell qui ordonna de réactiver le feu. Il n’avait
pas eu la moindre perception et il n’avait reçu aucun message. Il estima tout
simplement que le moment était venu de réactiver le feu.


Puis il quitta Mme Hardy qui s’était offerte à demeurer
près de la tente toute la nuit s’il le fallait.


Cottrell avait d’autres choses à faire.


À côté de son « petit engin » personnel, une
douzaine de professeurs ahuris et un peu indignés surveillaient une troupe
d’enfants qui avaient sommeil.


Cottrell prit les professeurs à part. « Je vous ai dit
que cette expérience était d’une importance vitale, murmura-t-il. Nous verrons
bientôt si nous en avons tiré un secours quelconque. »


Une vieille fille répliqua : « J’espère
sincèrement que oui, monsieur Cottrell. Réveiller ces pauvres enfants en pleine
nuit et les faire défiler devant votre vaisseau me semble aller de pair avec
certains autres incidents très particuliers dont j’ai entendu parler…


— Ma chère dame, demanda brutalement Cottrell,
voulez-vous que les Tinkers les tuent ? Une fois pour toutes, allez-vous
m’aider ? Je ne peux pas faire moi-même tout ce qu’il faut. Trop de choses
me réclament. »


Un petit homme vêtu d’un short et chaussé de sandales
intervint. « Nous vous aiderons, monsieur Cottrell. Cependant n’oubliez
pas que certains d’entre nous ont passé trente années de leur existence à
enseigner que la sorcellerie était une superstition, et que toutes les pauvres
femmes exécutées à l’âge des ténèbres comme sorcières ont été les victimes
d’une ignorance cruelle.


— Vous avez presque raison. 95 pour 100 d’entre elles
étaient innocentes. C’étaient les cinq autres qui comptaient. Les Cinq… Je ne
m’attends pas à trouver ici un grand nombre de ceux dont nous avons besoin.
Peut-être deux ou trois cette nuit. Cinq de plus demain. Mais j’espère qu’il y
en aura davantage. »


Ils inclinèrent la tête visiblement gênés. Cette affaire ne
plaisait à aucun d’entre eux.


Il les quitta sur cet acquiescement donné à contrecœur, et
il monta à bord de son petit vaisseau.


Lynn s’y trouvait avec les yegi. Ils s’étaient
maintenant habitués à elle ainsi qu’à Cottrell ; cependant ils ne leur
témoignèrent aucune attention particulière.


« Vous savez quoi faire ? demanda-t-il.


— Pas très bien. Je sais ce que vous m’avez dit. Cela,
je peux le faire.


— Alors commençons. Asseyez-vous ici. »


Du hublot, elle pouvait voir les yegi, et elle
pouvait regarder à l’extérieur.


Cottrell adressa un signal au petit homme en short et en
sandales, et les premiers enfants défilèrent.


Il ne faisait pas encore jour ; les enfants qui avaient
entre six et seize ans étaient hébétés et avaient les paupières lourdes. Un par
un, ils passèrent ; les uns étaient habillés ; d’autres portaient des
chemises de nuit ou des pyjamas.


« En voici un », dit soudain Cottrell quand les yegi,
brusquement en alerte tous les deux, se faufilèrent de l’autre côté de l’arbre
à gomme en regardant d’un œil méfiant la cloison blanche de l’engin. « Voilà
ce que vous cherchez. »


Il se précipita au-dehors et fit un signe aux professeurs
qui surveillaient le cortège des enfants. Le petit garçon craintif de huit ans
qui venait de passer devant le vaisseau eut l’air franchement effrayé. Même
sans le pouvoir que les yegi avaient repéré en lui, il aurait su par la
soudaine apparition de Cottrell qu’il avait réussi son test, ou échoué, ou
qu’il était d’une certaine manière différent…


L’un des professeurs, la vieille fille qui était la plus
opposée à toute l’affaire, lui amena l’enfant à regret.


« Voici Tommy Holmes », dit-elle d’un ton qui
mettait Cottrell au défi de faire quoi que ce soit qu’elle désapprouverait.


« Salut, Tommy, dit Cottrell. Est-ce que tu aimerais te
battre contre les Tinkers ? »


Les yeux de Tommy brillèrent. « Me battre pour de
vrai ? Avec des lances et un arc et des flèches ?


— Non, pas de cette façon-là. Pas avant qu’ils
n’envoient des garçons de ton âge ; alors, oui, je te le promets. Mais tu
te battras quand même contre eux. Je te dirai très bientôt comment. »


Tommy détala. « Mademoiselle Lockridge, je vous
remercie », déclara Cottrell.


Elle lui rétorqua froidement : « Je ne crois
absolument pas à cette idiotie.


— Aucune importance. Et ce sera peut-être encore mieux
si vous ne changez pas d’avis. »


Ce fut alors que, pour la première fois, elle redouta
qu’après tout il n’y eût quelque chose de vrai dans les choses occultes.


« Qu’arrivera-t-il à ces enfants ? »
demanda-t-elle.


Il lui répondit avec un grand sérieux : « Je vais
tenter de les utiliser, mademoiselle Lockridge, pour combattre le Mal. Je ne
vous affirmerai pas qu’ils ne risquent rien. Si nous échouons, ils risqueront
gros. Mais je vous promets qu’ils vont combattre le Mal…


— Par le Mal ?


— Non. La magie est autre chose. On peut s’en servir
pour le bien ou le mal. Malheureusement, la magie noire est plus puissante.
Voilà pourquoi nous avons besoin d’une armée de vingt, de cinquante, d’autant
d’enfants que possible, pour vaincre un adversaire en cinq personnes seulement.


— Mais pourquoi des enfants ? À leur période la
plus formative ?


— Parce que le temps nous est mesuré. Parce que ce que
nous recherchons est plus facile à détecter chez des enfants. Parce que les
enfants acceptent de faire des choses sans poser mille questions. Mais vous,
mademoiselle Lockridge… vous participerez aussi. Vous pourrez voir ce qui sera
demandé aux enfants. »


Là, il prenait un pari. Elle pourrait fort bien multiplier
les obstructions. Et il serait peut-être obligé de se débarrasser d’elle.


Pour l’heure, du moins, elle s’adoucit. « Très bien. Je
sais que nous nous battons pour survivre. Trois de mes élèves ont été
assassinés lors du premier raid. Mais on ne peut combattre le mal par le mal.
Je ne tolérerai pas que de jeunes et innocents garçons et filles soient
enfermés tout nus ensemble sous des tentes.


— S’ils étaient assez jeunes et innocents, répliqua
doucement Cottrell, cela n’aurait guère d’importance, n’est-ce
pas ? »


Elle répondit par un grognement, mais aussi par un bref
sourire, ce qui confirma Cottrell dans sa vieille théorie que, pour faire un
bon professeur – ce qu’était visiblement Mlle Lockridge – il ne
fallait pas être totalement dépourvu du sens de l’humour.
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Joyce appela Cottrell. « Nous avons beaucoup travaillé
sur le second vaisseau de reconnaissance, et il pourra partir d’ici dix heures.
Je pense l’envoyer pour recueillir le Contrôleur.


— Pourquoi m’annoncez-vous cela ?


— Pour voir ce que vous en direz.


— Alors, je dis non.


— Je l’avais deviné. Cette conversation est strictement
entre nous, bien entendu… Le fait est que le Contrôleur Seburg court un grand
danger. Si les Tinkers le repèrent…


— Il s’est fourré la tête dans un nœud coulant qu’il
s’est fabriqué tout seul. Je m’étonne qu’il n’ait pas encore signalé par radio
aux Tinkers où il se trouvait exactement.


— Avec un propulseur grillé, il est complètement impuissant.
Il ne serait pas assez bête pour contacter les Tinkers dans cette situation.


— Je suis content d’apprendre qu’après tout sa sottise
a des limites. Joyce… faut-il absolument que vous envoyiez
l’éclaireur ? »


Après quelques secondes de silence, elle répondit :
« J’ai trouvé. Nous ne pouvons pas parler à Seburg parce que les Tinkers
capteraient nos messages, mais il peut nous parler. Or, il croit être capable
de réparer le propulseur avant quarante-huit heures… Ne sachant pas que le
second éclaireur est opérationnel, il n’a pas donné l’ordre qu’on le lui
envoie. Je peux noter sur le carnet d’écoute que je ne ferai pas partir
l’éclaireur, qui est tout ce qui nous reste, tant que le Contrôleur garde une
chance de réparer le sien.


— Bravo !…


— Cependant, je voudrais savoir avant tout, où en sont
les choses sur Shan. Vous avez démoli un vaisseau. C’est une belle victoire. Si
je suis loyale avec vous, le serez-vous avec moi ? Avez-vous encore un
truc dans votre manche ?


— Oui.


— Vous ne voulez pas me dire lequel ?


— Sauf si vous insistez.


— Je n’insisterai pas. »


Dans la longue pause qui suivit, elle regretta qu’il ne lui
eût rien dit de plus personnel. Il l’avait appelée Joyce, mais c’était tout.


« Eh bien, c’est tout », dit-elle en coupant
l’émission. Elle était Sous-Contrôleur et faisait fonction de Contrôleur. Elle
était allée aussi loin qu’elle le pouvait, plus loin qu’elle n’aurait dû.


Pour la première fois de sa vie, elle admit que les femmes
ne devraient jamais être Contrôleurs de la Marine. Les hommes savaient
compartimenter leur existence. Pas les femmes.


Son cœur se serra quand elle pensa au Rey Cottrell qu’elle
avait connu autrefois.
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Brixby et Faith se marièrent quelques heures seulement après
être sortis de leur bain de vapeur.


Pour le moment ce n’était qu’un geste, car Brixby avait
échappé miraculeusement à la mort et sa convalescence durerait une semaine au
moins. Par comparaison, Faith était indemne. Elle se réjouissait d’avoir perdu
huit kilos et demi. Perte excessive qui lui fournirait l’occasion de se
remodeler à peu près à sa guise.


Cottrell les découvrit dans des chaises longues au soleil
derrière le Quartier Général, au même endroit où Lynn l’avait conduit un jour.
Sur un matelas élastique, Brixby était pâle et léthargique. Faith exhibait avec
complaisance sa nouvelle ligne ; elle avait encore des cernes sous les
yeux mais autrement elle se sentait en pleine forme.


Brixby essaya de se lever. Cottrell l’obligea à reprendre la
position horizontale ; Faith se pencha sur son mari et l’immobilisa
fermement.


« Pendant quelques jours encore, dit-elle, je serai
plus forte que vous. J’en profiterai au maximum. Cette occasion ne se
reproduira peut-être jamais.


— J’ai appris que vous attendiez une autre attaque,
murmura Brixby. Vous avez besoin de moi, Cottrell. D’accord. Même si je dois
être transporté en petite voiture jusqu’au Vengeur, je serai capable de
le faire décoller.


— Nous n’aurons pas besoin de vous ici cette fois-ci,
commandant, répondit Cottrell en s’asseyant à côté de Faith dont il caressa
distraitement la croupe. Je vais utiliser du gaz trivoluène.


— Le gaz à deux temps ?


— Vous le connaissez ?


— Je ne savais pas que vous en aviez ici.


— Je l’ai rapporté d’Oscran. Là-bas on s’en sert pour
la chasse au yegi.


— Oui, dit Brixby. Cela pourrait marcher – une
seule fois.


— C’est ce que j’ai pensé. Mais ce que nous devons
faire, c’est de continuer à battre les Tinkers, à leur infliger défaites sur défaites.
Ils nous ont frappés durement deux fois. Puis nous avons détruit un vaisseau,
tué six mille Tinkers et l’un des Six. Et ils se sont fâchés. Ils m’ont
attaqué, sans succès.


Ensuite ils s’en sont pris à vous, puis à Faith, et bien
qu’ils vous aient ratés de peu, ils savent qu’ils ont subi un nouvel
échec. »


Brixby approuva d’un signe de tête. Il était le seul à avoir
cru à de la sorcellerie depuis le début.


« Vous n’allez pas lui demander… ? commença Faith
avec inquiétude.


— Désolé, j’y suis obligé. J’ai besoin de vous, Brixby.
Et j’ai également besoin de vous, Faith.


— Que pourrais-je faire ? demanda Faith, surprise.


— Vous avez un potentiel “psi”. Peut-être pas beaucoup,
mais suffisamment pour aider.


— Où en êtes-vous avec votre armée “psi” ?


— Ça va assez bien, mais pas assez vite. Jusqu’ici rien
que deux adultes, Mlle Lockridge et un fermier qui, franchement, n’est pas
très brillant. Quarante gosses dont aucun n’a plus de treize ans, et ils ne
comprennent pas assez ce qu’ils vont essayer de faire pour être capables de
m’aider à en trouver d’autres.


— Vous voulez donc mon concours pour les tests ?


— Cela maintenant. Peut-être davantage plus tard… Lynn,
en vérité, n’est pas très douée en “psi”. Aucun savant ne pourrait l’être,
d’ailleurs. De toute façon, je tiens à ce qu’elle travaille avec le jeune
Messenger pour préparer le piège au gaz. M’aiderez-vous ?


— Une seule chose, intervint Brixby. Je vous connais,
Cottrell. Si vous posez vos pattes sur Faith, je vous tuerai. De fait, vous
êtes en train de la peloter, et ça ne me plaît pas. »


Cottrell se leva. « Une femme à la fois me suffit,
Brixby, dit-il. Et je ne me complique jamais l’existence avec des femmes
mariées. » Il prononça ces mots sans rougir, bien qu’un souvenir excitant
de Lydia surgît sur son écran mental ; mais Lydia était bien perdue pour
lui.


Faith sourit. « Si Cottrell ne m’avait pas fait de
petites avances, je crois que j’aurais été déçue, dit-elle à Brixby. Mais
n’oubliez jamais ceci, Jack : j’ai jeté mon dévolu sur vous depuis le
premier jour où je vous ai vu, et personne d’autre ne m’intéresse. Vous le
savez. Vous n’avez donc pas à vous tourmenter au sujet de Cottrell, parce que
vous n’avez pas à vous tourmenter à mon sujet.


— Très bien. Maintenant que les choses sont claires,
que voulez-vous que je fasse ? interrogea Brixby.


— Je voudrais que vous sortiez Le Vengeur. Vous
pourrez vous reposer à bord.


— Et je ne l’accompagnerai pas ? dit Faith en
fronçant les sourcils.


— Non. Ni vous ni, je le crains, le jeune Messenger.
J’ai besoin de lui ici. Mais vous pourrez emmener vos mécaniciens, Brixby, et
tous les hommes qu’il vous faudra.


— Je peux manœuvrer Le Vengeur d’une seule main.
Que ferai-je ?


— Il se peut que je tienne à ce que vous recueilliez
Seburg. En tout cas, je voudrais que Le Vengeur soit aux abords de Bêta.


— Je ne demande pas mieux, répondit Brixby avec une
satisfaction évidente. S’il y a une chance de se battre, je n’entends pas la
manquer. Y en a-t-il une ? »


Cottrell fut sincère. « Je ne le sais vraiment pas.
Mais à défaut d’autre chose, je pourrai peut-être vous demander de procéder à
une attaque rapide – juste une passe : frapper et filer – sur
leur dernier gros vaisseau, soit lors de son atterrissage soit lors de son
décollage.


— Cela me convient…


— Non, Jack ! s’écria Faith.


— Et je veux que vous promettiez tout de suite, dit
Cottrell comme s’il n’avait pas entendu Faith, que vous réduirez les risques au
minimum. Si je vous demande d’accomplir cette mission – et il est possible
que je ne vous le demande pas – c’est parce que j’aurai besoin d’une
opération à grand effet sans courir le risque de vous perdre, vous ou Le
Vengeur. Je ne m’attends pas à ce que vous démolissiez le vaisseau. Je
compte sur vous pour flanquer une belle frousse aux Tinkers et à l’un des Cinq.
Compris ? Promis ?


— Je promets, répondit Brixby à contrecœur.


— Jurez-le-moi, Jack ! » supplia Faith.


Il jura.
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Faith prit la succession de Lynn, et Cottrell s’aperçut vite
que si, en tant que « psioniste », elle ne pouvait pas faire
grand-chose, elle serait parfaitement capable de coordonner et de diriger les
efforts des autres.


Dans une bataille contre des sorcières, il fallait se
maintenir sur des terrains mouvants, essayer autre chose, tenter des actions
nouvelles qui pourraient réussir. C’était ce qu’elles faisaient.


Il croyait maintenant avoir une chance d’entrer en rapport
avec l’un des Cinq.


Mais ce ne serait pas lui qui prendrait contact : ce
serait Faith.


Il valait mieux que ce fût Faith plutôt que Lynn. Lynn était
une scientifique. Et Faith était plus ardente, moins froide. Oui, il se
réjouissait que ce fût Faith.


Pendant deux jours pleins, il ne vit même pas Lynn. Comme
Shan manquait d’appareils de signalisation plus perfectionnés, il mit en place
toute une série d’avertisseurs simples qui avaient été rarement utilisés en
temps de guerre depuis des siècles : des postes d’écoute, des câbles
souterrains, des caméras de télévision actionnées à distance. Et avant que Brixby
s’envolât à bord du Vengeur, il installa des brouilleurs qui leur
permettraient, à Brixby et à lui, de se parler sans être compris par les
Tinkers. Depuis longtemps des ordinateurs spéciaux avaient rendu les
brouillages virtuellement inutiles, ils pouvaient débrouiller un message radio
encore plus facilement que percer un code. Mais puisque Shan ne possédait pas
de systèmes aussi sophistiqués, Bêta ne devait pas en avoir non plus.


Et puis, dans la soirée qui précédait le jour probable de la
prochaine attaque des Tinkers, il rencontra Lynn et il essaya, avec autant de
confiance que de désinvolture, de reprendre les choses où il les avait
laissées.


« Non, Cottrell, déclara-t-elle avec une très grande
fermeté. Ni maintenant ni jamais.


— Un peu tard pour commencer à jouer les prudes,
répondit-il sèchement.


— Il y avait une raison pour ce qui s’est passé entre
nous. À tout le moins une excuse. À présent il n’y en a aucune. »


Elle était svelte, gracieuse et un peu guindée dans le short
qui remplaçait son habituel maillot collant. Pendant qu’il la regardait avec
une certaine irritation qu’il ne se permit pas de montrer, ennuyé parce
qu’ayant cueilli ce fruit mûr sans le moindre effort, il lui faudrait peut-être
dépenser du temps et de l’énergie pour la reconquérir, il remarqua ce qu’un
homme expérimenté aurait dû remarquer tout de suite.


Lynn n’était plus la même. Cela se voyait jusque dans des
détails superficiels. Son short blanc révélait les mêmes jambes dorées, mais il
se parait d’une rangée de petits boutons, rien que pour l’ornementation, qui
descendait de la taille, et d’un « L » bleu brodé sur la cuisse. Son
haut jaune découvrait moins ses formes naturelles que le maillot collant, et
pourtant la discrète exhibition de la rondeur de deux jolis seins et du vallon
qui les séparait était savamment calculée ; il devina que c’était à dessein
qu’elle s’était procurée ces charmants vêtements, et qu’elle les arborait dans
un but précis.


Il avait voulu l’éveiller certes, mais pas au bénéfice d’un
autre – pas si tôt en tout cas. Et son œil expérimenté lui apprit qu’elle
se rendait coquette pour quelqu’un qui n’était pas lui.


« Qui est-ce ? » demanda-t-il.


Nullement déconcertée, elle répondit : « Vous vous
trompez en partie si vous pensez à quelqu’un en particulier. Mais si ce
quelqu’un existe, c’est Brian.


— Brian Messenger ? Ce jeune…


— Oui. Vous y êtes. Il est jeune. Beaucoup plus proche
de mon âge que vous. »


Cottrell sentit qu’il l’avait perdue. Sa vanité masculine
n’en fut pas blessée. Parfois, lorsqu’il voulait quitter une fille, il trouvait
plus gentil et plus commode de lui laisser croire que c’était elle qui rompait,
et il s’en moquait.


Seulement, il ne s’était pas préparé à quitter Lynn.


Il hasarda un nouvel essai, non par des mots, mais par des
gestes. Elle se débattit froidement, scientifiquement, et elle lui fit mal
parce qu’elle savait où frapper.


« Très bien, dit-il. Mais convenez que vous me devez
quelque chose.


— Rien du tout, riposta-t-elle. Pourquoi vous
devrais-je quelque chose ? »


Et ce fut à cause de cela que, lorsqu’il entra de nouveau en
contact avec le Contrôle du Secteur 1444, il questionna brusquement :
« Joyce, qui êtes-vous ? »


Ah ! qu’elle avait attendu cela ! Instantanément,
elle redevint femme. « Sous-Contrôleur Joyce Berry. Rigel, il y a huit
ans.


— Je le sais, dit-il prudemment. La seule chose, c’est…


— Que vous ignorez laquelle des vingt filles je
suis ?


— Pas vingt. Trois seulement.


— C’était moi qui riais. »


Tout de suite il la revit. Sur un ton accusateur, il
lança : « Vous ne riez plus, maintenant.


— Pas quand je fais fonction de
Contrôleur ! » Et elle éclata de rire.


Toutes les femmes faites pour attirer spécialement les
hommes ont quelque chose de spécial : tantôt c’est simplement physique –
une croupe particulièrement excitante, une superbe chevelure, un visage capable
comme celui de la belle Hélène, de lancer mille vaisseaux… dans l’espace –
tantôt c’est un tempérament : un certain talent ou une charmante habitude.


Pour Joyce, c’était son rire chaleureux. Mais finalement
elle occupait une situation trop élevée pour rire.


« Quand je partirai d’ici, dit-il, j’irai certainement
vous voir, Sous-Contrôleur Berry. Peut-être aurez-vous un petit congé à
prendre… sur Oscran ou Chio par exemple ?


— Peut-être. » Elle ne riait plus. Elle se traita
d’idiote. Cottrell se moquerait de sa routine d’officier supérieur, et qui sait
s’il ne l’amènerait pas à démissionner de la Marine où elle avait voulu
entrer ?


Elle s’ennuyait ferme au Secteur 1444, mais elle savait du
moins qu’on ne la perdait pas de vue. Lorsqu’elle serait promue au grade de
Contrôleur, ce ne serait pas au Secteur 1444 (ou alors pas pour longtemps),
mais dans l’un des secteurs clés. Elle pourrait être la première femme Amiral à
quarante ans. À soixante, elle pourrait… ?


Elle avait décidé de faire carrière dans la Marine. En tant
que femme, elle avait eu tout sauf le mariage, et c’était elle qui n’avait
jamais voulu se marier ; personne ne la persuaderait de renoncer à sa
liberté, même pas Rey Cottrell.


« Peut-être », répéta-t-elle.
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La FILLE flairait le
danger ; cette fois, ils n’auraient pas affaire à des mines ; ou, de
toute façon, les mines ne donneraient rien. Les techniciens lui avaient affirmé
qu’ils les feraient toutes sauter à proximité de leur site d’atterrissage, ou
qu’elles seraient si protégées par leur blindage électronique qu’elles n’exploseraient
pas. De plus, Brixby était indisponible.


En tout cas, la FILLE saurait
détecter les mines. On pouvait sentir des objets aussi importants quand on
connaissait, justement, leur importance. Autrefois, des sorcières avaient su
détecter des couteaux dissimulés sous des paillassons.


Le danger était ailleurs. Incapable de lire dans les
esprits, elle pouvait néanmoins deviner que les Alphans les attendaient, qu’ils
n’avaient pas peur, qu’ils disposaient d’une arme secrète, et qu’ils espéraient
bien remporter une autre victoire.


Ce qui compliquait la situation pour elle, c’était la
confusion créée par des indications contradictoires sur la nature du danger.
Cottrell était en train de rechercher des « psionistes » chez les
Alphans ; la nécessité s’en imposait ; et Cottrell n’était pas homme
à se boucher les yeux devant une évidence.


Mais les Alphans dans leur ensemble ne comptaient guère
là-dessus. Ils avaient plutôt confiance dans un autre stratagème comparable aux
mines.


La FILLE ne tenait
nullement à être la deuxième des Six à mourir. Elle avait élu pour compagnon de
voyage un jeune chimiste d’un meilleur genre que les précédents, et elle
l’avait séduit par son rang chez les Tinkers puisqu’elle faisait partie des
Cinq. Contrairement à la plupart des autres, il cherchait à lui plaire. Sa vive
intelligence, sa culture plus étendue, ses bonnes manières le distinguaient de
tous les amants qu’elle avait eus. Avec lui, elle se rendait compte que
certaines choses lui avaient manqué jusqu’ici.


Jamais elle n’avait eu moins envie de mourir.


Ses connaissances en art militaire, en armements, en
sciences et en tous les domaines qui se situaient en dehors de ses propres dons
spéciaux, étaient modestes. Si elle savait ce que Cottrell mijotait cette
fois-ci, si elle connaissait les centaines de choses plus ou moins efficaces
entre lesquelles il pouvait avoir choisi, elle aurait été capable de flairer la
plus vraisemblable.


Mais elle ne savait pas de quel côté chercher.


Alors elle laissa vagabonder son esprit.


Des mots dansèrent dans sa tête. Attaque, armement, défense,
bouclier… Et puis, une combinaison de lettres et de chiffres s’imprima peu à
peu sur son cerveau… NH… NH3.


Le jeune chimiste qui dormait profondément ouvrit les yeux
quand elle l’appela.


« Qu’est-ce que c’est que NH3 ? lui
demanda-t-elle.


— Ammoniac. » Il n’était pas vraiment réveillé.
« Gaz incolore à odeur très piquante, soluble dans l’eau…


— Dangereux ? »


Cette question, qui méritait réflexion et conclusions, était
de toute évidence au-dessus de sa faible lucidité. « N’importe, dit-elle.
Recommence à dormir. »


NH3 pouvait être une fausse piste, mais le gaz
sûrement pas. Shan allait utiliser des gaz. Des gaz empoisonnés.
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Les satellites ne repérèrent pas le vaisseau cette fois-ci,
mais à cause des nouveaux détecteurs, Cottrell apprit à temps que les Tinkers
avaient débarqué et traversaient au pas de course des terrains dénudés qui
avaient été récemment drainés.


Le fait que l’attaque panait d’une zone non peuplée lui
convenait assez bien. Certes le secteur qu’il avait aménagé pour le premier gaz
lourd se limitait à la partie habitée de Shan et ne pourrait donc pas affecter
le vaisseau. De même qu’il ne pouvait gêner les Tinkers avant qu’ils fussent
beaucoup plus près. Mais cette situation présentait des avantages : il
serait possible d’attendre que tous les Tinkers aient pénétré dans la zone
gazée, puis de les exterminer jusqu’au dernier.


Moins bonne fut la nouvelle communiquée par les Alphans qui
surveillaient la progression de l’ennemi : des Tinkers portaient des
masques à gaz. Pas beaucoup. Mais enfin cela diminuait les chances d’une
victoire totale.


Le général Horace jura entre ses dents. « Jusqu’ici ils
n’avaient jamais eu de masques. Comment ont-ils pu savoir ? »


Cottrell haussa les épaules. « Nous avons affaire à des
sorcières, général. L’une d’entre elles a eu un soupçon. Je pense que ce n’est
qu’un soupçon. Les porteurs de masques sont, paraît-il, peu nombreux, et
l’attaque n’a pas été décommandée. On dirait que les masques sont tout
bonnement ceux qu’un vaisseau transporte toujours pour les situations
critiques. »


Pendant qu’ils attendaient, Faith, Mlle Lockridge et
une soixantaine d’enfants dans une salle obscurcie s’étaient tus, car l’heure
d’agir approchait.


La salle était hermétiquement fermée ; bien qu’il y eût
suffisamment d’air pour soixante enfants pendant une ou deux heures, ils
étaient espacés et des ventilateurs ronronnaient pour utiliser l’air au mieux.


L’obscurité n’était pas complète ; les murs renvoyaient
une faible lueur et Faith se trouvait dans une tache de lumière. Cottrell
n’était pas là, mais il avait réglé la régie de la pièce qui allait se jouer.
Souvent, dans des affaires de « psi », c’étaient des détails de cet
ordre qui décidaient du succès. Il y avait assez de lumière pour rassurer les
enfants qui avaient peur du noir, mais pas assez pour dissiper l’inquiétude qui
accompagne normalement l’étrange. Et puis, étant séparés, ils ne pouvaient pas
bavarder entre eux à voix basse.


« C’est le moment, dit Faith. Gloria,
vas-y ! »


Une fillette sérieuse de sept ans au premier rang
murmura : « Viens. » Le maigriot de treize ans qui était
derrière elle grommela : « Viens. » Le monosyllabe
parcourut toute la salle jusqu’à ce qu’il se fondît en un chuchotement
hypnotique, irrésistible, dont la signification se conservait bien que le mot
lui-même ne fût plus reconnaissable.


Le sens du rythme des enfants les amena automatiquement à
donner une cadence à leur récitation, si bien que le chuchotement commença à
vibrer et que, malgré les ordres stricts qu’ils avaient reçus, certains se
mirent à prononcer le mot plus fort – un seul mot, un seul appel.


Ils ne savaient pas ce qu’ils faisaient. D’ailleurs Faith et
Mlle Lockridge au début n’en avaient qu’une vague notion. Des enfants ne
pouvaient pas se concentrer sur un concept abstrait ; ils ne pouvaient
même pas concevoir une idée particulière et continuer à la penser, quelque
simple qu’elle fût.


Mais le mot Viens les obligeait à se concentrer sur
l’idée d’un appel, d’une convocation. Et Faith ne tarda pas à sentir que le
message était reçu. Accompagnée de son rayonnement, elle fit le tour des
enfants accroupis sur le plancher plastifié.


Sans rien dire, elle les toucha doucement pour les
encourager. Faith leur plaisait, ce qui facilitait les choses. Mlle Lockridge
leur plaisait aussi, mais ils la respectaient et la craignaient. Faith leur
plaisait, simplement.


Ses caresses apaisèrent quelques enfants que la psalmodie
énervait, ramenèrent sur terre plusieurs qui sombraient dans l’engourdissement,
en rassurèrent d’autres qui étaient tout désorientés.


L’appel s’adressait à une femme. Cottrell avait dit que
malgré l’existence de magiciens et de sorciers mâles la sorcellerie était avant
tout une affaire de femmes. Les hommes ayant tendance à s’orienter vers la
science et les femmes vers la spiritualité, les détenteurs de dons latents,
s’ils étaient des hommes, essayaient de tester et de développer leur talent et,
en général, le perdaient, tandis que les femmes utilisaient d’instinct le leur
et devenaient sorcières.


Donc, c’était une femme. Une jeune femme. Une jeune femme
méchante. Une jeune femme laide, vouée au Mal.


Faith l’apprit sans effort conscient. Lorsqu’elle regagna sa
place, Mlle Lockridge murmura : « Le Mal. Elle est le
Mal. » Apparemment, Miss Lockridge percevait la même chose.


Soudain Faith claqua des mains, pas très bruyamment, mais
assez fort tout de même pour interrompre le chuchotement rythmé. Quelques
enfants hébétés continuèrent pendant quelques secondes, puis ils s’arrêtèrent
eux aussi, et le silence fut total.


« Gloria », dit Faith.


La fillette sérieuse de sept ans articula d’une voix
nette : « Viens maintenant. » Le maigriot derrière elle
répéta : « Viens maintenant. » Et la nouvelle psalmodie
démarra lentement, plus subtile, et mettant plus de temps à s’installer dans un
rythme irrésistible…







Chapitre 48


Cottrell attendit que tous les Tinkers fussent arrivés dans
le secteur prévu pour déclencher le gaz. Aussitôt les Tinkers commencèrent à
tomber. Ceux qui avaient des masques s’en couvrirent le visage sans se
préoccuper de leurs camarades.


Il n’y eut ni confusion, ni affolement, ni début de
retraite. Après tout, ils étaient tous candidats au suicide.


Horace lança un coup d’œil interrogateur à Cottrell qui
comprit la question non formulée et qui n’hésita pas une seconde sur la réponse
à faire.


« Non, dit-il. Attendez que le gaz ait endormi tous
ceux qu’il va saisir. Quelqu’un les a-t-il comptés ? »


De son poste d’observation, le jeune Brian Messenger fit son
rapport. « Seulement cinq mille cette fois-ci, au total. Six cents avec
des masques. Une centaine surpris avant d’avoir pu les mettre. Cinq cents
Tinkers progressent en masques.


— Cinq mille, réfléchit Cottrell. Intéressant !


— Pourquoi ? interrogea le général en fronçant les
sourcils.


— Les Six – six mille. Les Cinq – cinq
mille. »


Le général n’avait pas encore compris. Cottrell dut lui
expliquer : « Dans les trois premières attaques, les Six pouvaient
commander chacun à mille hommes. Mais à présent les Six sont les Cinq, et ce
sont seulement cinq mille hommes qui attaquent. Il me semble logique de
supposer que les Cinq ne peuvent pas en contrôler six mille. »


Le général fut très excité. « Alors nous sommes en
train de gagner.


— Oh ! certainement ! Nous ne combattons pas
les Tinkers, nous nous battons contre les Six. Du moins, nous nous battions.
Maintenant, les Cinq. Si après cet assaut, ce sont les Quatre, nous gagnerons
forcément.


— Et pensez-vous qu’il y a une chance pour les réduire
à quatre ?


— Avec le gaz seul, non. Le membre des Cinq qui est
venu cette fois-ci se trouve encore à bord du vaisseau, c’est sûr. Il faut que
nous le fassions sortir. »


Il rectifia : « Que nous la fassions sortir. C’est
une femme. »







Chapitre 49


La FILLE savait
parfaitement bien ce qui, dans l’ensemble, se passait.


Cottrell avait organisé une force pour affronter les Cinq
sur leur propre terrain ; ce n’était pas une force négligeable, mais elle
ne représentait pas pour eux un grand péril. La FILLE
résista facilement à l’appel qu’elle recevait. Il ne pourrait jamais l’attirer,
comme un insecte vers une flamme, contre son gré.


Cependant sa curiosité avait été piquée.


Et puisqu’elle était résolue à pratiquer la grande
expérience (dissociez et combinez), pourquoi ne pourrait-elle pas
utiliser ce nouveau facteur ?


Des rapports émanant des Tinkers confirmèrent sa
prémonition : Shan, cette fois, employait les gaz. Un dixième seulement de
ses soldats restaient encore debout.


Eh bien, c’était excellent. Les Alphans non plus n’avaient
sûrement pas beaucoup de masques. Ils avaient donc posé la tête sur le billot.


Elle lança un ordre : « Disséminez-vous pour
chercher les Alphans endormis. Tuez-les. Par familles entières. »


Elle se dit que Cottrell avait commis une erreur grossière.
Il avait décimé les Tinkers qui attaquaient, mais il avait laissé des centaines
de milliers d’Alphans dans les champs et les fermes, impuissants, inconscients.


Les Tinkers s’éparpillèrent. Dès que Cottrell l’apprit, il
commanda aux Alphans masqués d’intervenir.


Il était beaucoup moins optimiste. Il ne disposait plus que
d’un millier d’Alphans masqués parce qu’il n’avait pu réunir qu’un millier de
masques seulement. Tous les autres Alphans, hommes, femmes, enfants, seraient
endormis par le gaz. Shan, avec ses capacités réduites de production, avait été
incapable de fabriquer plus de quelques centaines de masques dans les
délais ; ils s’ajoutaient à ceux qu’ils possédaient déjà pour travailler
dans les gaz des marais.


Et ce millier d’Alphans masqués étaient plus ou moins
dispersés. Il ne put réunir que trois cents hommes à opposer aux cinq cents
Tinkers. Ce n’aurait pas été trop mal si les Tinkers avaient renoncé à leur
goût pour le suicide : mais afin d’équilibrer les chances, il aurait fallu
quinze cents braves pour combattre cinq cents fanatiques du suicide.


La voix de Messenger retentit dans l’interphone :
« Un Tinker quitte le vaisseau.


— Quoi ? s’écria Cottrell en enfonçant l’appareil
sous son masque. Un, dites-vous ?


— Oui. On dirait une femme. Oui, c’est certainement une
femme. Grosse et marchant à pas lents. Mais elle ne me paraît pas âgée. »


Cottrell se retourna vers le général. « Disposez tous
les hommes que vous pouvez rassembler entre les Tinkers et cette femme.


— Elle va tenter de les rejoindre ?


— Non. Elle va tenter de nous approcher. Oubliez pour
l’instant le reste des Tinkers. Il nous la faut. C’est l’une des Cinq.


— Que diriez-vous des archers ?


— Oui, approuva Cottrell après une légère hésitation. Dépêchez-les
entre les Tinkers et la femme. »


Il s’adressa à l’un des officiers du général Horace.
« Allez me chercher le docteur Baxter, s’il vous plaît.


— Vous lui aviez dit de rester à l’hôpital, objecta
Horace.


— Oui, mais ceci est très important. »


Les cent archers s’élancèrent au pas de course dans la
vallée, non pas en direction des Tinkers mais carrément sur leur droite.
Déconcertés, les Tinkers s’arrêtèrent. Le vaisseau se trouvait à huit
kilomètres d’eux, et ils ne pouvaient pas voir la femme qui en était sortie.


Lorsque les archers arrivèrent en position de tir, ils
décochèrent une centaine de flèches. Les Tinkers utilisèrent leurs boucliers.
Une estimation transmise à Cottrell fixa à trois seulement le nombre des
Tinkers tués, et à une douzaine la quantité de blessés.


Puis les archers reprirent leur course, s’arrêtèrent et
formèrent leurs rangs.


« Bien, dit Cottrell. Ils sont juste entre les Tinkers
et la femme. Mais à l’allure où elle marche, il lui faudra deux heures pour
arriver ici. Général, envoyez-lui un hélicoptère.


— Cela montrera aux Tinkers…


— Aucune importance. L’hélicoptère de toute façon, même
si les archers n’étaient pas là, arrivera à la femme avant eux. »


Ayant retrouvé leur souffle, les archers expédièrent avec
plus de précision une volée de flèches d’acier, les unes en droite ligne, les
autres sur une trajectoire élevée pour retomber ensuite sur les Tinkers.


Les résultats furent meilleurs : cinq tués probables,
plus vingt blessés au moins. Cependant lorsqu’ils se préparèrent à tirer une
nouvelle salve, Cottrell leur transmit l’ordre de n’en rien faire.


« S’ils continuent à causer des dégâts, les Tinkers
seront obligés de leur courir sus, dit Cottrell. Ils perdront peut-être une
cinquantaine d’hommes, mais ils arriveront sur les archers et, en admettant
même qu’ils perdent encore cinquante hommes, ils les extermineront tous. Non,
laissez-les attendre un peu. Ils ne savent pas quoi faire, et… »


Il s’interrompit parce que l’hélicoptère battait l’air
au-dessus de leurs têtes avant de foncer vers la vallée. Les Tinkers durent
être complètement décontenancés en voyant qu’il ne se dirigeait pas sur eux.


Dans la salle obscure, les enfants chuchotaient :
« Viens maintenant. Viens maintenant. Viens maintenant. »


La FILLE, qui n’avait
pas de bons yeux, distingua vaguement dans le lointain deux groupes d’hommes,
et elle comprit que l’un devait être composé de Tinkers masqués. Elle avait
déjà frôlé les corps inconscients de quelques-uns de ceux qui n’avaient pas
porté de masques. Elle n’avait pas eu besoin de les toucher pour savoir qu’ils
avaient perdu connaissance mais qu’ils n’étaient pas morts.


Elle vit l’hélicoptère qui volait droit dans sa direction,
et elle s’arrêta.


Elle roulait dans sa tête divers projets complexes ;
elle se rappela qu’elle avait quitté le vaisseau volontairement, et non pas à
cause du faible appel que son esprit avait capté. Mais la vue de cet
hélicoptère lui déplut. Elle avait toujours détesté les machines, ses ennemis
naturels, et une machine qui volait vers elle lui faisait l’effet d’une
chauve-souris, ou d’un gros papillon de nuit, ou d’un vautour.


Lynn rejoignit Cottrell ; le général et son état-major
étaient plongés dans une contemplation intense. Il ne se passait pas
grand-chose, et pourtant le plus insensible d’entre eux sentait que les
événements prenaient maintenant une tournure capitale, peut-être décisive.


Cottrell dit distraitement à Lynn : « Ça marche.
L’un des Cinq vient à nous. La question est de savoir si les Tinkers… »


Pendant qu’il parlait, les Tinkers semblèrent se rendre
compte brusquement de l’évolution de la situation et, d’un même élan, ils se
mirent à courir. Ils ne se précipitèrent pas sur les archers. Ils obliquèrent
vers la gauche en essayant de les dépasser et de rejoindre la femme du
vaisseau.


« Je n’y comprends rien, avoua Lynn.


— Ils ont besoin d’elle pour survivre. Tant qu’elle est
dans le vaisseau, la mort n’est pas la mort. S’ils la perdent, ils sont eux
aussi perdus. Pour l’éternité.


— C’est vrai », murmura Lynn.


Sans ordres et sans en réclamer, les archers tirèrent à
volonté. Des Tinkers s’écroulèrent. Leurs camarades se désintéressèrent d’eux
et des archers ; ils se contentèrent de se protéger quand ils le
pouvaient, et ils se ruèrent vers l’hélicoptère qui descendait quelques
kilomètres plus loin.


« Ils ne pourront pas arriver à temps, déclara Cottrell
avec une satisfaction évidente. Pas avec leurs masques. »


Et puis, subitement, l’hélicoptère plongea, se balança en
l’air.


La FILLE éprouva une
véritable haine contre la machine. Elle eut peur. L’hélicoptère s’approchait
trop, et trop vite. Elle ne pensa pas une seconde qu’il venait la chercher,
qu’elle serait invitée à monter à l’intérieur. Pour elle, l’hélicoptère était
synonyme d’agression.


Effrayée, sans défense et impuissante sauf en un seul
domaine, elle essaya méchamment, désespérément, de frapper l’homme qui était
aux commandes.


Au même moment, Cottrell, de loin, détourna les coups sans
savoir quelle parade il effectuait ; puis il devina ce qui se passait et,
subitement, il lui livra ses pensées. Il ignorait complètement s’il réussirait
ou si la femme serait capable de les lire, mais il voulait qu’elle sût qui il
était et que ses intentions envers elle n’étaient pas immédiatement hostiles.


La FILLE capta le
message et en accepta l’esprit. L’hélicoptère n’arrivait que pour la chercher.
Elle n’avait plus besoin de le craindre.


Elle savait aussi pourquoi les Tinkers essayaient d’être les
premiers à la rejoindre.


Sans elle, ils seraient tous perdus. Depuis le début, les
Six soucieux de leur protection personnelle, leur avaient bien fait comprendre
que, sans eux, le transfert ne pourrait se produire. Qu’ils étaient tous
indispensables, et plus spécialement celui ou celle qui se trouvait sur place
et canalisait les efforts des autres.


La FILLE monta
lourdement à bord de l’hélicoptère qui s’était posé sans accident. Lorsqu’il
reprit l’air, la poursuite était perdue par les uns et gagnée par les autres.


Chez les Tinkers, quelques-uns au moins durent être assez
intelligents pour deviner les conséquences de ce départ, car ils se ruèrent
aussitôt en direction de leur vaisseau, de toute la vitesse de leurs jambes.


Ils n’avaient plus guère d’espoir de survivre dans un
nouveau corps. Leur unique chance consistait à survivre dans l’ancien.


C’était du moins ce qu’ils pensaient. La FILLE, rendons-lui justice, pensait
différemment.







Chapitre 50


Cottrell qui avait déclaré à Lynn qu’il aimait toutes les
femmes, y compris les vieilles, les obèses et les laides, trouva que la FILLE n’avait vraiment rien qui pût stimuler sa
tendresse.


Elle n’était pas vieille, mais beaucoup de femmes
septuagénaires possédaient plus d’attraits. Elle n’était ni âgée ni séduisante,
mais jeune et repoussante. Elle avait une peau brouillée, une silhouette trop
épaisse sans formes, des cheveux en broussaille… Elle était conforme à toutes
les descriptions classiques de sorcières.


Et quand elle parla, elle peina sur les mots avec une voix
rauque et désagréable… mais le masque qu’elle portait n’en était-il pas
partiellement la cause ?


« Maintenant, vous avez vraiment votre chance »,
murmura Lynn, et il sut ce qu’elle voulait dire.


Il se montra égal à lui-même. Personne peut-être n’aurait pu
le faire, mais il réussit à voir la femme dans cette FILLE. Et elle sut qu’il voyait.


« Je n’étais pas obligée de venir, dit-elle. Je suis
venue de mon plein gré. Ne l’oubliez pas. Ne l’oubliez jamais.


— Je le sais. »


Ils marchaient dans un couloir.


« Où m’emmenez-vous ? demanda la FILLE.


— Vers ceux qui vous ont appelée.


— Une femme. Celle qui a combattu notre feu et notre
glace.


— Oui. Comment vous appelez-vous ?


— Je n’ai pas de nom. Dans combien de temps le gaz se
dissipera-t-il ?


— Il se dissipe déjà. Retirez votre masque si vous
voulez. » Lynn et lui ôtèrent leurs masques.


En dehors d’une certaine sécheresse et d’une odeur de moisi,
l’air était inoffensif.


La FILLE se débarrassa
elle aussi de son masque. Elle apparut plus laide encore qu’ils ne l’avaient
cru. Et sa voix était encore plus déplaisante.


Cottrell fit de son mieux pour ne penser à rien. Il ignorait
complètement jusqu’où elle savait lire. Avec désinvolture, il lui
demanda : « Edwina, voyez-vous un inconvénient à cela ?


— Comme prénom ? Pourquoi Edwina ?


— Il me paraît vous convenir parfaitement. J’ai dû lire
un livre dont l’héroïne s’appelait Edwina.


— Vous voulez dire que la sorcière s’appelait
Edwina ?


— Prenez-le comme vous voudrez. »


Dans la salle, Faith disait aux enfants : « Restez
tous à vos places. Et ne parlez pas. Je vous en prie. Pour me faire
plaisir. »


Ils obéirent, mais il y eut quelques petits hoquets étouffés
quand la FILLE entra.


« Voici Edwina, annonça Cottrell. Edwina, Faith… »


La FILLE regarda les
enfants accroupis par terre ; ils la considéraient avec une curiosité non
déguisée, mais ils respectèrent la consigne et ne bougèrent pas.


Elle se mit à rire. « Oui, je vois. Des enfants avec le
don. Pas très instruits, mais nombreux. Je voulais le vérifier. C’est en partie
le motif de ma venue.


— Edwina…, commença Cottrell.


— Edwina ? » Elle le contrefit d’un ton
sarcastique. « Votre pauvre petit appel… vous ne pensiez pas qu’à lui seul
il me ferait venir ici, j’espère ? C’est pour une autre raison que je suis
venue. Pour créer une situation. »


D’un geste brusque, elle brandit un long couteau.


Lynn bondit pour se jeter devant Cottrell. Elle expliqua
ensuite que son acte impulsif lui avait été dicté non pas parce qu’elle aimait
Cottrell ou parce qu’elle avait craint pour sa vie, mais parce que Shan avait
besoin de lui.


Seulement, le couteau n’était pas destiné à Cottrell. La FILLE le plongea dans son propre cœur, au milieu
des cris et des clameurs des enfants.







Chapitre 51


Les Tinkers inconscients étaient trop nombreux pour que les
Alphans masqués pussent les exterminer tous, et les milliers d’autres Alphans
qui auraient pu aider leurs compatriotes ne se réveilleraient pas avant les
Tinkers.


Quand, sur la bordure de la zone gazée, les premiers Tinkers
émergèrent de leur sommeil, ils ne mirent pas longtemps à comprendre la
situation. Une centaine peut-être, qui se découvraient vivants alors qu’ils
auraient dû être morts, prirent des mesures immédiates et radicales pour corriger
cet état de choses. Les autres aperçurent le vaisseau toujours posé, bien
visible, sans Alphans à proximité, et ils devinèrent que cette fois aucun
transfert n’aurait lieu.


Dégoûtés, ils se rendirent sans plus songer au suicide.


Le réveil de la FILLE sur
le vaisseau ne ressembla pas aux autres. Son nouveau corps était tout à fait
spécial, aussi près que possible de la vie et prêt à s’animer à tout moment.
Son transfert, au lieu d’être passif comme les 12 000 accomplis jusque-là,
fut extrêmement actif. Elle dut le faire entièrement elle-même.


Autrefois, les Six étaient tombés d’accord pour que l’un
d’eux entreprît un jour cette expérience. Aucun n’était content de son propre
corps. Ils avaient tous envie de participer au nouvel évangile qu’ils
prêchaient aux Tinkers : une vie nouvelle et meilleure dans un corps
nouveau et meilleur.


Il était normal que ce fût la FILLE
qui effectuât l’expérience. Elle eut un nouveau corps ravissant. Il était
pourtant le sien comme il aurait pu l’être depuis sa naissance si sa vie avait
été parfaite au lieu d’avoir été aussi imparfaite qu’une vie pouvait l’être. En
un instant elle fut métamorphosée : la sorcière était devenue un ange –
extérieurement du moins.


Contrairement aux Tinkers transférés qui restaient dans une
sorte de coma jusqu’à ce que le vaisseau eût regagné Bêta, elle reprit
conscience tout de suite et, en pleine possession de son nouveau corps
immaculé, elle bondit pour se contempler nue dans un miroir. Tout lui parut
supérieurement satisfaisant.


Sauf…


La FILLE poussa un
cri.


Une personne normale, subitement devenue anormale, aurait pu
pousser un cri d’horreur.


Pour la FILLE, c’était
exactement l’inverse.


Elle se découvrait dotée d’un corps jeune, svelte,
magnifique, mais elle n’était plus une sorcière et elle savait ce que cela
signifiait.


Les Quatre la tueraient.


Cela n’avait pas été prévu. Les Tinkers qui craignaient
qu’elle ne les livre volontairement à la mort définitive s’étaient montrés
injustes envers elle ; la FILLE avait
prévu, si tout se passait bien, de diriger et compléter le transfert comme
d’habitude, une fois de retour sur le vaisseau, dans son nouveau et si beau
corps.


Mais elle était à présent une femme normale. Une femme
suprêmement belle, et cependant ordinaire. Et dans ce premier moment de dépossession,
son incroyable beauté ne la consola point.


De toute façon, à quoi bon être belle pendant quatre jours,
avant de mourir ? Quatre années peut-être… Elle remit à plus tard le soin
de réfléchir à ce dernier éclair de préconnaissance, le dernier qui lui avait
été accordé.


Elle n’obtiendrait pas ces quatre années. Dès son retour sur
Bêta, elle mourrait.


Pour les Quatre, ramenés à ce nombre aussi sûrement par son
transfert que les Six avaient été réduits par la mort du MACHINATEUR, ce voyage pouvait être une
catastrophe. Elle avait bien transféré quelques Tinkers masqués qui avaient été
tués par les archers, mais elle n’avait rien pu faire pour les milliers que le
gaz avait immobilisés, parce qu’ils n’étaient pas morts. Et voici qu’à présent
elle avait perdu le pouvoir de faire n’importe quoi.


Les Quatre seraient très intéressés par le récit de son
expérience. Mais ils ne se transféreraient jamais, si un transfert signifiait
la perte de leurs pouvoirs. Ils seraient très intéressés – ce qui ne les
empêcherait pas de la tuer afin d’éviter que ce savoir ne se répande.


Il fallait qu’elle quitte le vaisseau. Ses chances avec les
Alphans pouvaient être minimes, mais elles étaient supérieures à celles dont
elle disposerait avec les Tinkers et les Quatre parce qu’ils ne lui en
laisseraient aucune.


La manœuvre du vaisseau ne lui incombait pas. À tout moment
maintenant, lorsque la situation serait éclaircie, le vaisseau décollerait.


Elle chercha de quoi se vêtir, ne trouva qu’une combinaison
blanche toute neuve. Rien n’aurait été plus approprié. La combinaison n’avait
jamais été portée : elle le serait par une femme qui n’avait jamais vécu.


Elle était purifiée. Son nouveau corps était propre ;
elle aussi. Restait à voir si elle pourrait jamais convaincre quelqu’un de cette
vérité.


Symbole ironique : elle était redevenue vierge.


En sortant de la cabine, elle vit deux matelots qui la
regardèrent en ricanant. Mais ils savaient qui elle devait être ; elle les
écarta d’un geste, et ils la laissèrent passer.


Edwina… Pourquoi pas ? Il lui fallait un prénom à
présent. Les gens ordinaires avaient besoin de prénoms.


Elle ne connaissait pas grand-chose aux vaisseaux de
l’espace, ni en vérité à tout ce qui était technique, mais elle savait ce
qu’était un sas, et il y en avait un tout près. Elle n’aurait qu’à sauter d’une
hauteur de six ou sept mètres. Pourrait-elle sauter sans endommager son nouveau
corps si parfait ? C’était un risque à courir.


Depuis sa naissance, elle avait été affligée de deux
malédictions : sa laideur et son talent pour le Mal. Maintenant elle les
avait perdues.


Les autres le comprendraient-ils ? Ou bien toute
l’espèce humaine se liguerait-elle pour la faire périr comme les Quatre le
feraient ?


Quand elle sauta à terre, de si haut, elle pensa avec un
reste de superstition que ce geste pourrait tout régler. Si elle se fracturait
la colonne vertébrale ou si elle perdait connaissance, le vaisseau la tuerait
lors de son décollage qui n’allait sûrement plus tarder.


Et si elle réussissait à s’enfuir, ne serait-ce pas pour se
jeter dans les bras de la mort ?







Chapitre 52


Elle atterrit en douceur ; seule la plante de ses pieds
lui fit un peu mal. Ce fut seulement lorsqu’elle se mit à courir qu’elle mesura
pleinement sa légèreté : elle ne devait pas peser plus de la moitié de son
poids d’avant. Elle se sentit leste, et elle courut avec une joie
animale ; pour la première fois de sa vie elle sut ce qu’était
l’allégresse physique.


Elle se découvrit de bons yeux. Elle n’avait jamais porté de
lunettes ; des lunettes n’auraient pas convenu à son état. Une sorcière
préférait se crever les yeux plutôt que de reconnaître sa faiblesse humaine en
chaussant des lunettes. Elle s’aperçut qu’elle pouvait voir à des kilomètres
devant elle, et elle s’en émerveilla.


Elle pouvait être sûre de la beauté de son corps sans le
regarder ou le toucher : elle se sentait les seins fermes, le ventre plat,
les cuisses robustes et fuselées. Et peu à peu, sans même y faire attention,
elle accepta le pacte qu’elle avait conclu.


Il ne lui fut pas facile, lorsque le vaisseau eut décollé et
qu’elle rencontra les premiers Alphans, de persuader ceux-ci de la conduire à
Cottrell. De plus en plus nombreux étaient les Tinkers qui reprenaient
conscience, et certains qui ne se rendaient pas immédiatement étaient exécutés
sur place. Quelques-uns ne comprenaient pas que la situation avait évolué et
ils se tuèrent en espérant revivre sur le vaisseau.


Les Alphans avaient reçu pour consigne de faire le plus de
prisonniers possible. Cependant, ils ne pouvaient pas prendre de risques quand
de nombreux Tinkers étaient toujours prêts à se battre.


La nouvelle beauté d’Edwina contribua à la sauver. Malgré
l’amère leçon de la deuxième attaque, les Alphans étaient moins disposés à tuer
des femmes, surtout quand elles étaient jolies.


Et son insistance pour être conduite à Cottrell les
intéressa. Rien de pareil n’avait jamais eu lieu.


« Dites-lui qu’Edwina désire le voir, supplia-t-elle.
Il comprendra. »


Elle finit par être reçue par Cottrell, lui prouva son
identité et fut bientôt seule avec lui dans le petit enclos ensoleillé qui se
trouvait derrière le Quartier Général.


Elle lui dit : « Je veux vivre.


— Pensez-vous que vous le méritez ?


— Oui. J’ai été responsable de tueries, et j’ai tué
moi-même. Mais j’ai une conscience nette. Si je recommence à tuer, je m’attends
à être châtiée. Seulement je ne tuerai plus jamais.


— Pourquoi êtes-vous venue vous rendre à moi ?
Pourquoi n’avez-vous pas fait semblant d’être une Tinker ordinaire ?


— Parce que je voudrais vous aider. Je ne suis pas une traîtresse.
Je n’ai pas délibérément changé de camp. Le camp auquel j’appartiens s’est
changé pour moi. »


Il la regarda attentivement.


« Et aussi parce que, continua-t-elle sans ciller,
depuis le début j’ai été attirée par vous, Cottrell. Je vous veux.


— Supposez que je ne veuille pas de vous ? »
Il n’avait guère besoin de faire appel à sa grande expérience pour savoir que,
lorsqu’une femme tenait à mener la course, il ne perdait rien à la laisser
faire.


« Je ne crois pas que ce soit le cas. J’ai perdu quelques
moyens de sentir la vérité, mais il m’en a été donné d’autres.


— Il se peut que vous m’attiriez d’une certaine
manière. Mais vous êtes une criminelle et une sorcière.


— Je ne le suis plus.


— Les tribunaux ont la curieuse habitude de juger les
gens sur ce qu’ils ont été plutôt que sur ce qu’ils sont devenus. Il ne serait
pas très bon de dire à un tribunal que vous aviez le crime dans la peau mais
que vous ne l’avez plus.


— Un tribunal serait bien embarrassé pour prouver
qu’Edwina a été l’un des Six. Bien entendu, je l’admets devant vous. Mais
quelle preuve ? Non. Je vous le déclare, je ne suis pas une sorcière et je
ne suis pas mauvaise. Les deux vont ensemble. Soit dit en passant, je ne pense
pas vivre très longtemps. Quatre ans au maximum. Et il en faudrait au moins
cinq à la justice pour élucider mon dossier.


— Vous en dites trop à la fois, Edwina. En premier
lieu, qu’est-ce que c’est que cette histoire selon laquelle vous n’êtes plus
sorcière ?


— Les Six, eux aussi, voulaient avoir un nouveau corps.
Mais nous savions que, pour nous, ce serait différent. Nous ne pouvions pas
être aidés comme les autres à entrer dans un nouveau corps. Nous possédions des
défenses mentales dont nous ne pouvions pas nous débarrasser même si nous le
voulions.


Chacun d’entre nous devait être responsable de son propre
transfert.


— Je vois, dit Cottrell.


— Nous avons découvert également que nous ne pouvions
pas le faire à froid. Il fallait qu’il y eût danger, tension, une situation
critique. Nous avons dit aux Tinkers qu’ils ne pourraient pas être transférés
si la mort ne les regardait pas en face, et c’était plus qu’à moitié vrai.


— L’un des Six, donc, devait tenter l’expérience.
Continuez.


— Vous savez comment cela s’est passé. J’étais chez
vous, prisonnière. Si les Alphans ne me tuaient pas, ils me tortureraient pour
apprendre ce que je savais. Vos enfants pourvus du don auraient pu me faire
craquer. Ma seule évasion possible était la route que j’ai prise.


— Décidée par vous-même ?


— Bien entendu. Mais au moment de mourir, j’ai vu que
si ce n’était pas mourir, dans quatre ans au plus la mort me réclamerait
subitement, sans avertissement. Et ç’a été mon dernier éclair de
préconnaissance. Dans ce corps, je ne possède aucun pouvoir. Je suis simplement
une femme ordinaire.


— Vous ne pouvez rien faire ? s’enquit-il avec
curiosité.


— Rien.


— Pourriez-vous apprendre ?


— Peut-être, si je concluais le pacte, si je retournais
au Mal. Mais je ne le ferai jamais. »


Il la regarda d’un air songeur. Auparavant, elle ne lui
avait pas paru très intelligente. Mais elle semblait à présent l’être
davantage. Était-ce possible ? Un esprit ayant perdu ses illusions, ses
perversions, sa névrose pouvait acquérir de la vivacité.


Physiquement, elle était extrêmement séduisante et elle
donnait une surprenante impression d’innocence. Elle avait eu raison de
conserver sa combinaison blanche : ce vêtement qui ne pouvait dissimuler
ses formes magnifiques les soulignait au contraire puissamment.


« Au fond, que voulez-vous ? demanda-t-il avec
brusquerie.


— Partir avec vous. Je veux que vous m’emmeniez.


— Impossible. J’ai du travail ici.


— Vous n’en aurez bientôt plus. Écoutez-moi. »


Elle se leva et parla tout en allant et venant devant lui.
Elle ne faisait nul mystère de la fierté et de la joie que lui inspirait son
nouveau corps. Elle avait exécuté un saut de six mètres, elle avait parcouru
plusieurs kilomètres au pas de course, elle pourrait le refaire. Elle voulait
être aimée, elle voulait que cet homme fût son amant, mais un amant différent
de ceux de son passé. Il lui faudrait de la patience, de la retenue, un partage –
trois choses qu’elle n’avait jamais connues.
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Les Six avaient été rassemblés par le MACHINATEUR. Elle avait rencontré un vieux
médecin que la mort épouvantait. Il s’était fabriqué un jeune corps et il avait
eu l’intuition rare que la science ne pouvait pas aller plus loin. Il lui
faudrait un concours dépassant la science pour s’introduire dans son jeune
corps.


Le MACHINATEUR le
persuada qu’elle détenait des pouvoirs limités sur un monde peuplé et civilisé,
et qu’ils devraient partir pour un monde en voie de développement. C’était en
partie vrai. Elle lui montra aussi assez de ses pouvoirs pour qu’il se
passionnât et acquît la conviction que son projet se réaliserait s’il
réussissait à obtenir et conserver la coopération de la sorcière.


Naturellement, le MACHINATEUR
essaya de tirer le meilleur du marché. L’argent intéressait rarement une
sorcière, bien que certaines en amassassent pour acheter de la puissance. La
puissance était la chose importante, et la plus grande puissance, la puissance
par excellence, la puissance la plus satisfaisante était de gouverner des
peuples.


Les sorcières ne pouvaient plus maintenant gouverner que des
populations isolées. Et il fallait pour cela plus d’une sorcière. Elle calcula
tout de suite qu’elle aurait besoin de deux compagnons mais, quand elle eut
jeté son dévolu sur Perséphone Bêta, elle sut qu’il lui en faudrait au moins
cinq.


Elle devait trouver un monde qui avait furieusement envie de
quelque chose. Un monde loin de tout, un monde ignorant, un monde anarchique.
Elle trouva Bêta et les Tinkers.


Et, quand elle l’eut trouvé, tout se mit progressivement en
place. Le vieux médecin ne demanderait pas mieux que de monter une machine
Jordan, plusieurs unités Jordan, autant qu’ils pourraient en avoir. Elle le
garderait à sa disposition en lui affirmant qu’elle ne pourrait lui donner son
nouveau corps avant d’avoir découvert cinq compagnons.


Ce problème fut rapidement résolu. Sorciers et sorcières
avaient toujours su se rejoindre quand ils ou elles le désiraient.


Vivant sur un monde d’épouvante, les Tinkers étaient enclins
à la superstition. Le MACHINATEUR et les
autres membres des Six n’eurent aucun mal, quand ils arrivèrent, à exercer le
genre d’autorité silencieuse et secrète qu’ils ambitionnaient. Le vieux médecin
monta ses unités Jordan en se demandant pourquoi il en fallait tant alors
qu’une seule pouvait fabriquer deux cents corps à la fois.


Leur plus grosse difficulté consista à convaincre les
Tinkers qu’ils pouvaient mourir et pourtant vivre.


D’abord les Six donnèrent au vieux médecin son nouveau
corps. Bêta elle-même se chargea de cette mort indispensable avec le concours
du MACHINATEUR. Il fut enterré sous mille
tonnes de rochers, et il redevint un jeune médecin. La démonstration avait été
un succès exemplaire.


Nombre de Tinkers étaient vieux. Ils auraient bien voulu un
corps tout neuf, mais l’idée du MACHINATEUR
d’attaquer Shan avec une armée de candidats au suicide leur paraissait
suspecte. Ils n’étaient pas opposé à l’attaque contre Shan, mais ils ne
croyaient pas que le plan était réalisable. Il fallut essai réussi après essai
réussi pour les convaincre.


Le succès de la première attaque changea tout. Six mille
Tinkers se pavanèrent dans leurs nouveaux corps, plus robustes, en meilleure
santé, plus jeunes. Aucun échec ne fut enregistré. Donc il n’y avait
apparemment aucun risque. Tout ce qu’un Tinker devait faire, c’était d’avoir le
courage d’aller à Shan, de tuer sur Shan, et d’être tué – ou, à défaut, de
se suicider…
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Là, Cottrell interrompit Edwina pour la première et la
dernière fois. Il savait bien écouter et Edwina, s’échauffant au rappel de ses
souvenirs, était une excellente narratrice.


« Vous ne m’avez rien dit de votre carte maîtresse.


— Quelle carte ?


— Vous aviez une arme secrète. Les Six. Une arme secrète
que les Tinkers ne connaissaient absolument pas. »


Elle opina de la tête. « Nous pouvions chacun opérer
mille transferts. Nous pouvions même opérer de Bêta, du moment que l’un de nous
était sur Shan pour diriger l’effort. L’intervention chirurgicale était de la
routine, pratiquée par une machine Jordan modifiée. Le vieux médecin l’avait
perfectionnée pour lui d’abord, et il y apporta plus tard plusieurs
améliorations avant sa mort…


— Car il mourut ?


— J’y viendrai tout à l’heure. Il fallait que l’un de
nous fût sur place, à bord du vaisseau. Les autres pouvaient rester sur Bêta.
La première fois, nous partîmes tous. La seconde fois, je partis seule. Nous
n’avions pas tellement confiance… Mais ce fut encore une réussite complète, et
les Tinkers se soumirent totalement à nous. L’arme secrète, pour reprendre
votre expression, était que chacun d’entre nous conservait des pouvoirs sur
ceux que nous transformions.


— Ah ! dit-il à mi-voix. Quelle sorte de
pouvoirs ?


— Ils ne pouvaient pas se retourner contre nous. Nous
pouvions sans doute les tuer. Comme nous avions tué le vieux médecin. Il avait
refusé de travailler plus longtemps pour nous. Il disait que nous nous livrions
à une œuvre diabolique.


— Ce qui était exact.


— Nous ne nous souciions pas de Shan, à ceci près qu’il
serait plus agréable d’y vivre que sur Bêta.


L’objectif réel des attaques suicides était de placer
tous les Tinkers sous notre pouvoir.


— Je comprends, dit Cottrell avec calme.
Continuez. »
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Après la deuxième attaque suicide, le prestige des Six
n’aurait pu être plus grand.


Aucun homme, aucune femme surtout n’était à ce point
satisfait de son physique qu’il ou elle ne souhaitât pas de le voir amélioré.


Lors de la deuxième attaque, aucune des six mille femmes ne
rentra. Mais elles ne furent pas perdues pour autant. Elles revinrent toutes
plus jeunes, plus saines, plus belles qu’à leur départ.


Pour la première fois, le projet des Six suscita un
véritable enthousiasme chez les Tinkers. Ils pouvaient tuer sans être tués.
Shan allait être obligée de capituler.


Les Six, ayant des objectifs plus subtils, leur dirent que
personne ne pouvait y aller deux fois, ce qui était vrai. On ne peut pas couper
en deux un demi-cerveau.


(Après quelques autres attaques, que Shan eût ou non
capitulé, les Six gouverneraient virtuellement tous les Tinkers.)


Puis, au troisième raid, le MACHINATEUR
et six mille Tinkers périrent pour de bon.


Les Six, soudain devenus les Cinq, n’étaient donc pas
invincibles.


« Les Quatre pourront reprendre la direction des
affaires, dit Edwina. Mais il leur faudra beaucoup de temps. De plus, ils sont
plus faibles, non seulement parce qu’ils sont quatre au lieu de six, mais…


— Parce que c’est vous qu’ils ont perdue cette fois-ci.


— Oui. Le MACHINATEUR
était la meilleure d’entre nous. Je suppose qu’elle devait être mauvaise, que
son plan était maléfique, et cependant elle… Bref nous l’aimions bien. Nous
avions toute confiance en elle. Si vous aviez tué un autre que le MACHINATEUR, Cottrell, vous auriez perdu. Et
c’est par pur hasard que ç’a été le MACHINATEUR.


— Peut-être.


— En ce qui me concerne… Je pense maintenant que
peut-être j’étais moi aussi importante. J’étais pour les autres un stimulant.
Je les amenais à accomplir des choses qu’ils n’auraient sans doute pas osé
faire autrement. »


Cottrell hocha la tête. C’était possible. La galaxie
contenait beaucoup de gens qui comptaient, qui s’arrangeaient pour imprimer
leur marque sans avoir forcément une supériorité d’intelligence, de technique
ou d’éducation. Pourquoi n’y en aurait-il pas aussi chez les sorcières ?


« À votre avis, lui demanda-t-il, que vont faire les
Tinkers maintenant ?


— J’ai idée, répondit Edwina en pointant son joli
menton vers Faith qui était certainement porteuse d’une nouvelle, que le nouvel
acte est déjà commencé. »
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Lorsque parvint l’appel de Brixby, le Sous-Contrôleur Joyce
Berry travaillait au gymnase où elle avait fait deux découvertes. La première,
qu’il n’y avait rien de plus facile que de se délester d’un excédent de
poids ; la seconde, qu’il était terriblement compliqué de retrouver des
formes qu’elle avait jadis considérées comme définitivement acquises. Être
maigre ou grosse de partout était d’une simplicité enfantine ; mais être
mince en certains endroits et coquettement arrondie en d’autres lui posait des
problèmes. Elle accomplissait néanmoins des progrès qui la comblaient d’aise.


Priée de se rendre d’urgence à la salle des opérations, elle
recouvrit son maillot de sa tunique militaire qu’elle jeta sur ses épaules. La
discipline dans la station en l’absence de Seburg aurait scandalisé le
Contrôleur. Probablement n’aurait-il pas remarqué que les affaires courantes
étaient expédiées sans le moindre ennui.


« Sous-Contrôleur Berry ? » C’était bien la
voix de Brixby. « Je voudrais être mis en communication avec Cottrell,
mais je suis de l’autre côté de Bêta, et je ne tiens pas à ce que les Tinkers
connaissent ma position.


— Vous voudriez donc une liaison à trois canaux sur la
radio subspatiale ? Appelez Shan, Alec. Quoi de neuf, Brixby ?


— Nous avons repéré l’éclaireur du Contrôleur. Il a de
la chance que ce soit nous et non les Tinkers. Il est sur une orbite
excentrique, irrégulière, autour de Bêta qui, en un point, arrive à un millier
de kilomètres du sol.


— Allez-vous le recueillir ? »


Brixby hésita. S’il n’y avait pas été obligé par les
circonstances, il ne se serait pas mis en contact avec le Contrôle du Secteur
1444. Mais le brouilleur que Cottrell et lui avaient monté et qui aurait
empêché les Tinkers de comprendre une conversation ne les aurait pas empêchés
d’apprendre qu’une conversation avait lieu. Le seul moyen dont il disposait
pour se mettre en rapport avec Cottrell consistait à passer par la station de
la Marine.


Joyce lui dit : « Il faut que je sache ce qui va
se passer, commandant. Je ne peux tout de même pas vous laisser, Cottrell et
vous, parler par l’intermédiaire de cette station et ne pas écouter. Mais
peut-être les choses seraient-elles facilitées si je vous rappelais que c’est
moi, et non Seburg, qui suis le Contrôleur en fonction.


— Elles pourraient l’être, dit Cottrell en prenant la
communication. Elles pourraient l’être nettement. »


Presque aussitôt, la voix de Seburg retentit, glaciale.
« Annulez cela. Je suis toujours à mon poste. Et naturellement je reprends
mon commandement.


— Pour l’amour de Dieu, Seburg, ne vendez pas la mèche
aux Tinkers ! s’écria Brixby. Ils ne savent pas que vous êtes là, ils ne
savent pas non plus que je suis là, et nous allons au-devant de gros ennuis si…


— Je ne suis pas fou, capitaine Brixby. Je me trouve en
ce moment à trois cents kilomètres de vous, ainsi que vous devez le savoir.
Même ici vos émissions et celles du Contrôle du Secteur 1444 ont du fading.
Elles ne seront pas captées par Bêta. Ni les miennes. »


Cottrell s’adapta très vite aux circonstances bien que,
comme Brixby, il eût préféré tenir Joyce – sans parler de Seburg – en
dehors de leur conversation. « Brixby, vous ne m’avez pas appelé
simplement pour me donner l’heure. Que se passe-t-il ?


— Un petit vaisseau vient de quitter Bêta. Pas en
direction de Shan. Il semble qu’il vole vers Chio.


— Nous n’avons détecté aucun vaisseau », déclara
Seburg vexé.


Ils l’ignorèrent.


« Détruisez-le, dit Cottrell.


— C’était bien mon idée, acquiesça Brixby.


— C’est absurde ! vociféra Seburg. Il faut que
nous lui donnions une chance de…


— De nous démolir, Contrôleur ? Il ne s’agit pas
du croiseur des Tinkers. Il s’agit d’un engin dont les Alphans ne connaissent
même pas l’existence. Je crois que c’est un rapide vaisseau de transport inter-système
avec propulsion subspatiale et une forte puissance pour écrans et canons
Jensen. Si nous sommes assez bêtes pour l’avertir de notre existence, nous
perdrons la chance de l’anéantir et nous lui donnerons celle de nous tuer.


— Enfin, vous ne pouvez pas…


— Seburg, intervint Cottrell avec un venin concentré,
vous avez réalisé un score parfait tout au long de cette affaire, vous vous
êtes trompé tout le temps, et évidemment vous ne voulez pas abîmer votre
moyenne. Ne comprenez-vous pas que Brixby est un représentant de Shan qui est
en guerre contre Bêta et qu’il a absolument le droit de détruire un vaisseau de
Bêta s’il le peut ?


— Techniquement, oui. Mais la bonne ligne de conduite à
tenir, c’est d’essayer de capturer ce vaisseau, et voilà ce que j’ai
l’intention de faire.


— Votre éclaireur a des avaries.


— Vous faites erreur, Cottrell. Nous avons réparé le
propulseur, suffisamment pour quelques heures en tout cas. Nos écrans de
protection sont… relativement bons. Et ma décision est que ce vaisseau doit
être capturé…


— Détruisez-le, Brixby ! ordonna Cottrell.


— Ce serait absurde, répéta Seburg. Il ne peut pas nous
échapper. Il ne peut pas utiliser sa propulsion subspatiale dans un champ
planétaire. Et nous pourrons nous maintenir si près de lui que nos écrans
l’empêcheront de plonger dans le subespace. Il faut essayer de le capturer. Si
cette affaire est importante…


— L’est-elle, Cottrell ? demanda Brixby avec une
concision qui en disait long sur sa question.


— Vitale ! » répliqua Cottrell avec une
concision égale. Si seulement Brixby et lui avaient pu converser seuls, il lui
aurait expliqué à quel point elle l’était !


« Alors je fonce !


— Attendez. » Joyce intervint pour la première
fois. « Contrôleur…


— Oui, Berry ?


— Ils ont raison, Monsieur.


— Comment cela, Berry ?


— Cottrell sait des choses qu’il ne nous a pas dites,
Monsieur. Et mon sentiment est que nous ne devrions pas insister.


— Mais Berry, ça ne tient pas debout !… Oh, très
bien. »


Et ainsi, en dix mots, Seburg opéra une volte-face et apprit
à ses auditeurs qui était le véritable Contrôleur du Secteur 1444.
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Brixby et Seburg alimentèrent leurs ordinateurs de
navigation de données sur les trois vaisseaux, et ils se lancèrent dans leur
course à la mise à mort. Le vaisseau des Tinkers avait manœuvré avec une
précision douteuse. Brixby, qui connaissait à fond son métier, supposa que
l’engin ennemi était commandé par un bon professionnel qui avait appris
correctement sa leçon il y avait longtemps mais qui ne l’avait pas mise
récemment en pratique. Le décollage s’était opéré dans des conditions de
prudence extrême ; le pilote avait dirigé son vaisseau loin dans l’espace
avant de fixer son cap, comme s’il ne savait pas faire deux choses à la
fois ; Brixby, à sa place, aurait été sur sa route dès sa sortie de
l’atmosphère.


Mais presque tout de suite, Brixby et Seburg perdirent
l’avantage que le premier tenait tant à préserver : le vaisseau des
Tinkers les vit ou les détecta, probablement parce qu’ils utilisaient des jets
pour manœuvrer.


Et brusquement, il fonça tout droit sur l’éclaireur de
Seburg, le plus proche de lui.


Seburg communiqua aussitôt directement par radio avec
Brixby ; ce n’était pas déraisonnable puisqu’ils ne bénéficiaient plus de
l’effet de surprise ; de plus, dans une situation de bataille, il ne leur
était plus possible de perdre leur temps à corriger une radio subspatiale pour
qu’elle fût précise. Seburg annonça : « Il est hérissé de canons
Jensen. Peut-être n’aurai-je pas assez de puissance pour les affronter. Brixby,
placez-vous derrière moi.


— Dégagez, Seburg ! J’ai assez de puissance pour
affronter n’importe quoi.


— Raison de plus pour venir derrière moi. »


Brixby aurait voulu discuter encore, mais il se sentit
soudain très faible, et il en comprit aussitôt la raison.


Pendant son voyage rapide vers Bêta, il avait pu se rétablir
assez bien en dépit de l’accélération et de la décélération ; pour lui,
ces phénomènes avaient ressemblé à un léger massage, tant qu’il n’avait pas eu
à les combattre. Mais sa convalescence était loin d’être terminée. Et ce nouvel
assaut subit de faiblesse était la reprise du mal qui avait failli le tuer.


Les Quatre se trouvaient à bord du vaisseau des Tinkers.
Cottrell le savait ou l’avait deviné. Et c’était la raison pour laquelle il
avait dit à Brixby d’anéantir ce vaisseau.


Si Seburg s’en était douté le moins du monde, il aurait bien
sûr insisté, doublement insisté, pour que les chefs des Tinkers fussent faits
prisonniers et jugés pour leurs crimes. Avec son esprit pratique, Cottrell se
souciait beaucoup plus de victoire que de justice. Les sorciers et sorcières
pourraient s’enfuir.


Ils pourraient revenir à une époque plus propice. Ils
pourraient, s’ils étaient capturés et jugés, s’en tirer puisque la sorcellerie
n’était plus considérée comme un crime. La bataille de Shan contre les
volontaires du suicide pourrait reprendre et, qui sait, être perdue.


Mais pour Cottrell et pour Shan, l’extermination des Quatre
serait une conclusion victorieuse.


À présent, les Quatre s’attaquaient à Brixby, un Brixby
affaibli qui n’avait plus Faith à son côté ni de copilote à bord.


« Compris », dit-il d’une voix rauque. Il ne
possédait plus la force ni la concentration nécessaires pour manœuvrer son Vengeur,
repousser les Quatre et, en même temps, discuter avec Seburg.


« Bon Dieu ! murmura Seburg. Il a viré. Il se
dirige vers vous. Et je ne peux pas… »


Brixby avait deviné ce que Seburg allait dire avant de
couper la communication. Seburg était incapable de manœuvrer. Son éclaireur
réparé, normalement plus maniable que tout autre engin spatial, ne lui
obéissait plus : il traînait la patte. Mais il aurait été stupide d’en
informer les auditeurs possibles à bord du vaisseau des Tinkers.


Au prix d’un effort désespéré, Brixby tenta de se soustraire
à l’influence des Quatre, mais il n’y parvint pas et il sentit qu’au contraire
elle se resserrait. Ils détenaient l’ascendant et ils le savaient : ils
voulaient se débarrasser d’abord du Vengeur.


Le Vengeur aurait sûrement été un adversaire redoutable
pour le vaisseau des Tinkers, mais non avec un commandant frappé d’un maléfice.


Brixby le comprit et il se jeta fébrilement sur les
commandes ; il fit feu de toutes ses armes. Comme il rata sa cible de
plusieurs centaines de kilomètres, Seburg le traita d’imbécile – réaction
logique.


Le vaisseau des Tinkers modifia son cap : il se
dirigeait toujours vers Le Vengeur mais avec plus de précautions :
il amorça un large virage très au large de l’éclaireur.


Seburg pensa naturellement qu’il avait commis une grosse
faute. Brixby n’en fut pas aussi sûr. Il avait montré aux Quatre qu’il pouvait
encore combattre et qu’il n’était pas complètement sans défense devant eux.


Les boucliers de Seburg n’étaient sans doute pas très
efficaces. Ceux de Brixby l’étaient. À moins que les Quatre ne pussent le
décider à s’en défaire, ils ne réussiraient sans doute pas à endommager Le
Vengeur.


Dans un nouvel effort à moitié aveugle, Brixby orienta tous
ses canons sur le vaisseau des Tinkers qui se rapprochait, estima la distance à
une centaine de kilomètres car il lui manquait la concentration d’esprit pour
utiliser les ordinateurs, et il tira de nouveau.


Ce fut une attaque minable, mais elle lui prouva que les
Tinkers avaient des protections suffisantes.


« Okay, je comprends, Brixby, dit Seburg. À moi ! »
Il n’aurait pu en dire davantage sans faire aux Tinkers le précieux cadeau
d’une information capitale.


Seburg croyait que Brixby avait déclenché ses attaques
maladroites afin d’éloigner à tout prix l’ennemi de l’éclaireur et pour en
tâter les défenses, qu’il avait jugé qu’un affrontement direct avec des canons
Jensen n’aboutirait nulle part pour personne, mais que les écrans de Seburg,
que les Quatre supposeraient excellents sur un éclaireur de la Flotte, ne
pourraient pas encaisser ce que l’ennemi était capable de leur adresser.


Brixby prit conscience d’un soudain relâchement. Les Quatre
tournaient à présent leurs efforts contre l’autre vaisseau. Il utilisa
instantanément sa liberté, qui pouvait n’être que provisoire, pour bloquer son
ordinateur sur le vaisseau ennemi et édifier un système de tir qui serait
efficace. Il refixa également les écrans avant de se sentir de nouveau sous
l’influence des Quatre.


« Seburg, appela-t-il, venez derrière moi.


— Non. Cela leur permettrait de plonger dans le
subespace. »


Le commandant du vaisseau des Tinkers vit là une suggestion.
Ses canons Jensen firent feu immédiatement sur Le Vengeur. Il vérifiait
ainsi ce qu’il était prêt à croire, à savoir que le module principal du
puissant Floribunda, avec les armes qui lui avaient été adjointes, ne
serait pas vulnérable à ses attaques. L’ayant décisivement établi, il fit
demi-tour et essaya de fuir.


Au lieu de se relâcher, l’emprise des Quatre sur Brixby se
refermait. Il en devina la raison.


Il ne leur fallait plus que quelques minutes pour prendre le
large et plonger dans le subespace. Mais ils ne réussiraient pas à le faire si
Brixby était en possession de tous ses moyens. Voilà pourquoi ils concentrèrent
leurs volontés pour le rendre lent et maladroit…


Seburg prit l’affaire en main. L’éclaireur bondit en avant.
Sûrement il allait griller son moteur réparé.


Seburg n’eut pas de chance. Son initiative était pourtant
intelligente : à partir du moment où Brixby ne participait pas tout de
suite à la poursuite, Seburg exécuta la seule manœuvre qu’il pouvait effectuer.
Et jusqu’ici le vaisseau des Tinkers, qui ignoraient les avaries de
l’éclaireur, avait été plus disposé à affronter Brixby.


Mais quand l’éclaireur fonça sur lui, l’ennemi fut contraint
de réagir. La pire position pour le commandant d’un vaisseau de combat était
d’avoir son adversaire juste derrière lui. Un changement dans la vitesse
affectait énormément les canons Jensen qui n’étaient efficaces qu’en tirant
devant eux.


Le vaisseau des Tinkers freina et pivota tout en continuant
de décélérer. Alors Brixby, secouant sa torpeur, lança Le Vengeur vers
les deux autres engins, non sans savoir qu’il arriverait trop tard.


« Même ici, dit Seburg posément, nous pouvons sentir sa
puissance. Les écrans ne sont pas très bons. La température monte de cinq
degrés par seconde. Il ne reste qu’une chose à faire. »


L’éclaireur se jeta sur le vaisseau des Tinkers.


Les écrans peuvent intercepter les rayons, disperser
l’énergie, faire détonner les explosifs, empêcher l’accès au subespace. Mais
ils ne pouvaient être qu’impuissants contre une masse brute.


L’ennemi essaya d’esquiver. Mais dans l’enfer que devait
être l’intérieur de l’éclaireur, Seburg conserva assez de maîtrise de soi pour
lui régler son compte.


À 7 g, il lui fallut moins de quatre-vingt-dix secondes
pour atteindre le vaisseau des Tinkers. Or, son commandant, qui s’était déjà
montré lent dans l’action, aurait eu besoin de plus d’une minute et demie.


Brixby entendit littéralement le choc. S’il ne put entendre
réellement le métal se déchirer, il put imaginer les hurlements des Quatre
avant leur mort.


Il n’y avait aucun intérêt à tenter de recueillir des
preuves. Les preuves, désintégrées, volaient du point d’impact dans toutes les
directions.







Chapitre 58


« Je regrette que vous n’ayez pas pu les laisser
partir, dit Edwina.


— Pour recommencer la même chose ailleurs ?


— Ils en auraient été incapables sans le MACHINATEUR. Ils auraient été pratiquement
impuissants. »


Pensant au mal que pouvaient accomplir, à quatre, sorciers
et sorcières réunis, Cottrell ne put retenir un petit rire. Elle le regarda.
« Oh ! vous avez peut-être raison. Mais je suis heureuse de ne pas
avoir été mêlée à cette histoire-là !


— Dites-moi une chose. Sans eux, que valent les Tinkers ? »


C’était une question pour la forme, mais elle ne se déroba
pas. « Rien », répondit-elle.







Chapitre 59


Le Contrôleur de Secteur Joyce Berry nota sur le carnet
d’écoute le départ du Vengeur pour la Terre, avec à son bord tous les
survivants du Floribunda à l’exception de Brian Messenger qui avait
décidé pour des raisons personnelles de rester sur Shan, et elle vit arriver en
douceur le « petit engin » spatial de Cottrell vers l’unique port de
la station.


Elle pensa que Seburg, en fin de compte, avait eu de la
chance. Certes, il était mort. Mais il avait reçu à titre posthume la Croix
navale de 1re classe, il passait pour un héros, il laisserait un
souvenir sans tache. La Marine veillait sur ses héros.


La Marine aimait bien que ses affaires fussent en ordre, et
elle s’abstenait parfois – intelligemment – de poser beaucoup de
questions. L’Amiral Cecil avait pratiquement conseillé à Joyce de ne pas
envoyer de rapport trop détaillé, de prendre son temps pour le rédiger ;
la Marine croyait fermement à la vertu du : « Ne faites pas de
vagues. »


« Après cela, vous n’aurez pas besoin du vaisseau de
combat, je suppose ? demanda l’Amiral Cecil. Bon. Je le détournerai vers
la Section 257. Il suffira qu’il fasse son apparition pour que les troubles
là-bas se réduisent d’eux-mêmes.


— Il n’y aura donc aucune action de la Marine contre
les Tinkers ? demanda carrément Joyce.


— Les sanctions commerciales de Seburg demeurent en
vigueur. Voilà une bonne idée ! Il y aura peut-être un peu de contrebande
mais, le commerce étant rendu plus difficile pour les Tinkers, je pense qu’ils
émigreront ailleurs à la longue. Vous m’avez dit qu’ils possédaient encore un
gros cargo et un croiseur… Si je ne vous envoie pas le vaisseau de combat, nous
ne pourrons pas imposer un règlement, ni des jugements, ni des réparations, ni
des traités. Agissez donc pour le mieux. »


En regardant l’engin de Cottrell qui allait se poser, Joyce,
seule dans le bureau du Contrôleur, dit à haute voix : « Agissez
donc pour le mieux. » C’était la devise de la Marine pour les secteurs
qui se trouvaient à plus de six mois d’une base. La majorité des Contrôleurs
dans des zones isolées étaient astucieux et extrêmement efficaces : ils
savaient très bien quand ils devaient exercer leur autorité (immense en théorie
mais petite dans la réalité) et quand ils devaient diplomatiquement fermer les
yeux. Personne n’aurait pu dire (avant sa mort) que Seburg était astucieux ou
extrêmement efficace, mais à cette époque-là son assistante s’appelait Joyce
Berry, et elle était censée être les deux.


Elle allait être promue Contrôleur du Secteur 312, poste
beaucoup plus important que celui qu’elle conservait en attendant d’être
relevée. Et pourtant elle renoncerait à tout pour Cottrell s’il la voulait
réellement à lui. Il pourrait l’en persuader.


Joyce savait que Lynn Baxter n’avait jamais envisagé de
quitter Shan. Cottrell était seul.


Cottrell entra, et il n’était pas seul. Une ravissante jeune
femme, en combinaison de satin blanc, l’accompagnait.


Joyce ne tiqua pas quand elle fut présentée à Edwina. Elle
se borna à dire doucement : « C’est complètement contraire aux
règlements, vous savez.


— Je le sais. » Cottrell lui dédia un regard admiratif.
« Évidemment, Joyce, vous êtes peut-être Contrôleur de Secteur, mais vous
n’avez vraiment pas changé.


— Merci. Au sujet d’Edwina…


— Vous ne l’avez pas vue.


— Non ?


— Personne n’a quitté Shan avec moi. Cependant à titre
non officiel, il vaut mieux que vous connaissiez la situation, parce que cela
vous aidera à comprendre les choses. À propos, j’ai un autre petit casse-tête
pour vous. J’ai emmené d’Oscran à Shan un couple de yegi ce qui est
contraire aux règlements, bien entendu. J’ai également emporté un arbre à
gomme. Il se trouve maintenant que le sol de Shan convient aux arbres à gomme.
Celui que j’ai subtilisé est déjà devenu père. Et mes yegi sont de même
des parents très fiers de leur progéniture. Il y aura donc une plantation
d’arbres à gomme sur Shan.


— Je pourrai sûrement arranger cela. Edwina… »


Elle voulait faire parler la jeune femme. Elle était de
toute beauté ce qui ne voulait pas dire d’une intelligence supérieure.


Mais Edwina eut simplement le sourire de la chatte qui a bu
la crème de lait.


« Elle est l’unique survivante des Six, dit
négligemment Cottrell.


— Alors…


— Alors, rien. À présent, je suis dix fois plus sorcier
qu’elle. Mais elle connaît des choses, même si elle ne sait plus les faire.
Durant les quatre années qu’elle a à vivre, nous allons nous occuper des
sorciers et des sorcières. Nous ne pouvons pas les détruire, comme Seburg a
détruit les Quatre. Mais nous veillerons à ce qu’ils ne puissent plus faire le
Mal. C’est une tâche qui a sa valeur. »


Joyce pensa : Se lassera-t-il de cette fille et l’abandonnera-t-il
quelque part, comme toutes les autres ? Mais elle se rappela aussi que
Cottrell respectait toujours un contrat. Deux minutes après avoir fait la
connaissance d’une femme, il lui disait carrément qu’il prendrait tout ce
qu’elle pourrait lui donner et qu’il la quitterait ensuite. Et toutes les
femmes aimaient cet arrangement.


Cette fois-ci, la promesse était différente.


Car il y avait une promesse ; elle l’aurait juré.


Elle changea de sujet. « Vous doutez-vous de la
pagaille que vous avez laissée là-bas ?


— Naturellement, mais vous réglerez tout. La Marine ne
vous conservera pas ici. Ce serait du gaspillage. Savez-vous où vous serez
affectée ?


— Au Contrôle du Secteur 312.


— Merveilleux ! Si nous prenions
rendez-vous ? J’irai vous voir au Secteur 312 dans quatre ans. Qu’en
dites-vous ? »


Joyce lança un regard à Edwina qui lui répondit par un
sourire dépourvu de toute amertume.


« C’est vrai ? Vous viendrez ?


— Joyce, déclara Cottrell avec une sincérité enflammée,
il serait inutile de prétendre que je savais exactement qui vous étiez avant de
vous avoir revue aujourd’hui. Bien entendu, je me rappelais le rire, mais je ne
parvenais pas à revoir le visage, ni… » Son coup d’œil appuyé déshabilla
ses formes affriolantes, bien prises dans un uniforme flambant neuf. « …
le reste. Aussi aurez-vous du mal à me croire si je vous dis que de toutes les
femmes que j’ai connues, vous avez été la seule qui…


— Oh ! ça va, Cottrell ! » s’écria
Joyce. Elle n’aurait pas demandé mieux que d’écouter ses mensonges mais, en
présence de cette jeune femme, c’était impossible. Qui d’autre que Cottrell pouvait
s’en aller pour quatre ans avec une fille et prendre rendez-vous avec une autre
quand la première serait morte ?


Edwina souriait toujours.


Joyce, qui n’avait pas encore entendu le son de sa voix, lui
demanda à brûle-pourpoint : « Dites-moi, êtes-vous vraiment
heureuse ?


— Pour la première fois », répondit Edwina.







Quatrième de couverture


Pourquoi des milliers de Tinkers, venus de Perséphone Bêta,
sont-ils prêts, ardents, déterminés à mourir dans une attaque insensée,
sauvage, désastreuse contre leurs voisins de la planète Shan, ou Perséphone
Alpha ?


À quelques milliards de kilomètres de là, le
stratège-conseil Rey Cottrell qui a une fille dans chaque astroport et sur bien
des mondes qui n’ont pas encore d’astroport, n’est d’abord pas du tout intéressé.
D’autant plus qu’une délectable jeune femme vient de lui sauter dans les bras.
Mais lorsqu’il comprend ce qui se cache derrière le suicide en masse des
Tinkers, il sait que son devoir est d’aider les Alphans. Parce que, du côté de
l’ordre et de la loi, il est à peu près le seul expert en sorcellerie…


 


J.T. McIntosh est un auteur sur lequel on connaît peu de
choses, sinon qu’il est Écossais comme son nom l’indique mais sans le
puritanisme qu’on attribue souvent aux natifs des Highlands. Il a écrit une quinzaine
de romans et une quantité de nouvelles. En France, on ne connaît que
quelques-unes de ses nouvelles et un ou deux de ses romans, notamment le très
curieux Monde en Oubli publié dans Le Rayon Fantastique, voilà une
quinzaine d’années.













[1]
Psi, vingt-troisième lettre de l’alphabet grec désigne les phénomènes
parapsychologiques par abréviation. (N. d. T.)
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